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Il  a  été  tiré  du  présent  ouvrage 


Quatre  cent  quatre-vingt-dix-neuf  exemplaires  numé- 
rotés, dont  huit  exemplaires  sur  Japon  impérial, 
numérotés  de  i  à  8;  cinq  exemplaires  sur  Chine, 
nu?nérotés  de  g  à  1 3  ;  quinze  exemplaires  sur  papier 
vergé  d'Arches,  numérotés  de  14  à  28 ;  et  quatre 
cent  soixanift,efcft^ze  exemplaires  sur  papier  vergé 
teinté  n'b(^^^ôTës'~S^^Q  à  4g g. 


Tous  droits  réservés. 


AVANT-PROPOS 


Le  ig  août  162^,  la  Cour  déclarait  a  Théophile» 
Berthelot  et  Colletet,  vrays  constumax,  atteints  et 
convaincus  du  crime  de  iè^e-mafesté  divine  »,  et,  pour 
réparation,  «  les  condamnait  à  estre  7nene\  et  con- 
duits, des  prisons  de  la  Conciergerie,  en  un  tombereau 
au-devant  la  principale  porte  de  l'église  Notre-Dame 
de  cette  ville  de  Paris,  et,  illec,  à  genoux,  teste,  pieds 
nuds,  en  chemise,  la  corde  au  col,  tenans  chacun  en 
leurs  mains  une  torche  de  cire  ardente  du  poids  de 
deux  livres,  dire  et  déclarer  que,  très  meschamment 
et  abhominablement,  ils  ont  composé,  fait  imprimer  et 
exposer  en  vente  le  livre  intitulé  le  Parnasse  Satyrique, 
contenant  les  blasphèmes,  sacrilèges,  impiété^  et  abho- 
minations  y  mentionnées  contre  l'honneur  de  Dieu, 
son  Eglise  et  honnesteté  publique,  dont  ils  se  repen- 
tent et  en  demandent  pardon  à  Dieu,  au  roy  et  à  jus- 
tice. Ce  fait,  aioute  Varrest,  menés  et  conduits  en  la 
place  de  Grève  de  ceste-dite  ville,  et  là  ledit  Théophile 
bruslé  vif,  son  corps  réduit  en  cendres,  icelles  jetées 
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au  vent,  et  lesdits  livres  aussi  brusle^,  et  ledit  Berthelot 
pendu  et  estranglé  à  une  potence  qui,  pour  ce  faire,  y 
sera  dressée,  si  pris  et  appréhende^  peuvent  estre  en 
leurs  personnes  ;  sinon  ledit  Théophile  par  figure  et 
représentation,  et  ledit  Berthelot  en  effigie  à  un  ta- 
bleau attaché  à  ladite  potence.  Tous  et  chacuns  leurs 
biens  déclare}^  acquis  et  confisqués  à  qui  il  appartien- 
dra, sur  lesquels  et  autres  non  subjets  à  confiscation 
sera  préallablement  pris  la  somme  de  quatre  mil  livres 
d'amende  applicables  à  œuvres  pies...  » 

Le  7®'"  septembre  1623,  un  nouvel  arrêt  anéantissait 
la  sentence  prononcée  en  1623,  et  transformait  la 
peine  du  feu  en  celle  du  bannissement.  Berthelot  prit 
sans  doute  le  chemin  de  Pexil,  puisque  l'on  perd  sa 
trace  à  partir  de  cette  date.  M.  Frédéric  Lachèvre, 
datis  un  nouveau  travail  dont  il  nous  a  communiqué 
les  épreuves,  suppose  que  le  poète  dut  mourir  avant 
l'ouverture  de  la  seconde  instruction.  Nous  remercions 
le  savant  bibliographe  de  sa  courtoisie  et  de  son  habi- 
tuelle bienveillance. 

Parmi  les  pièces  renfermées  dans  les  Epitalami  del 
Cavalier  Marino, mort  en  1 625yOn  trouve  un  sonnet (i) 


(i)  Cf.  Bulletin  des  Bibliophiles,  1902,  p.  122,  article  de  M.  Hugues 
Vaganay.  Voici  ce  sonnet  : 

De  Pierre  Berthelot  : 

Celuy  qui  d'un  Troyen  échappé  du  naufrage 
Descrit  avec  tant  d'art  et  tant  d'affection 
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signé  Pierre  Berthelot.  Toutefois,  rien  ne  prouve 
qu'il  soit  du  poète  satirique,  dont  le  prénom  est  resté 
inconnu.  Il  y  eut  bien  un  Pierre  Berthelot (i), pilote, 
cosmographe,  carme  déchaussé  et  Saint  martyr, 
mais  outre  que  son  état  d'ecclésiastique  écarte  toute 
confusion  entre  lui  et  le  signataire  des  poèmes 
orduriers  du  Parnasse,  la  date  de  sa  naissance  le 
rend  également  étranger  au  Cantique  sur  les  Saints- 


La  piété^  l'amour  et  la  perfection, 

Faict  que  pour  estre  ingrat  une  amante  l'outrage. 

Ce  Grec  tant  renommé  qui  nous  descrit  la  rage 
D'un  enfant  de  Tetis  remply  d'ambition, 
Qui,  sur  le  corps  d'Hector  lassa  sa  passion 
Par  un  charme  inventé,  faict  tort  à  son  courage. 

L'un  ny  l'autre  n'ont  sceu  louer  entièrement 
Celuy  qu'on  voit  servir  à  leurs  vers  d'argument  ; 
Marin,  reconois  lors  à  quoi  ta  muse  aspire  ! 

Bien  que  ton  style  soit  sur  Parnasse  advoué, 
Charles  doit  seulement  des  dieux  estre  loué, 
Mais  parmy  les  mortelz  il  suffit  qu'on  t'admire. 

Le  ms.  ))4  du  Musée  Condi,  à  Chantilly,  renferme  2  pièces  inédites 
de  Berthelot,  dont  une,  signée  B,  qui  est  une  imitation  du  Cavalier 
Marin  :  «  Aussi,  contant  ses  bons  offices., ,  » 

Ce  renseignement  nous  est  communiqué  par  M.  Lachèvre. 


(i)  Histoire  de  Pierre  Berthelot,  Pilote  et  Cosmographe  du  roi 
de  Portugal,  etc.,  avec  une  préface  et  des  notes,  par  Charles  Bréard. 
Paris,  Alphonse  Picard,  i88p. 
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Innocents  (i)  (Parnasse  de  1607),  que  Von  serait 
plus  porté  à  lui  attribuer.  Ce  cantique  n'est  pas, 
non  plus,  du  satirique,  duquel  l'esprit  et  la  fac- 
ture sont  facilement  reconnaissables.  Les  Soupirs 
amoureux  du  sieur  B...  (2),  qui  forment  la  seconde 
partie  du  Nouveau  Recueil  des  bons  vers  (5)  de  ce 
temps,  y  compris  un  sonnet  en  réponse  au  sonnet  de 
du  Pelletier,  ne  sont  pas  davantage  dûs  à  sa  plume. 

C'est  donc  avec  une  moitié  de  nom,  quelques  vers 
gaillards,  la  honte  d'une  bâtonnade  et  la  main  mor- 
due par  Mathurin  Régnier,  que  cet  échappé  du  sup- 
plice <  aborde  heureusement  aux  époques  lointaines  ». 
//  appartenait  à  la  bohème  du  Cormier,  qui  reconnais- 
sait Régnier  pour  chef  littéraire,  et  Sigogne  pour 
capitaine  de  maugarçons.  Le  désordre  régnait  entre 
eux  comyne  dans  leur  art  :  Motin  couvrait  Sigogne 
d'injures,  et  ce  dernier  raillait  Régnier  et  Bertheloty 
qui  échangeaient  des  horions  en  place  publique  (4). 
Ainsi  devait  être  la  société  du  «  povre  escholier  Fran- 
çois ».  Colin  de  VEscaille  eïit  laissé  des  vers  médiocres 
qu'on  les  publierait  sans  doute,  pour  que  la  figure 


(i)  Le  Parnasse  des  plus  excellents  Poètes  de  ce  temps, 
1628.  Cantique  sur  le  Martyre  des  Innocents,  Stances,  par  le  sieur  Ber- 
ihelot.  {Page  ^92.) 

(2)  Les  Souspirs  amoureux  B.  N.  Y.  e  7.  j/i  (manque  le  titre) 
Ex  libris  de  Daniel  Huet. 

(3)  Le  Nouveau  Recueil  des  bons  vers  de  ce  temps.  Paris, 
1646.  Arsenal  :  7.29J, 

(4)  Voir  l'Appendice,  page  95. 
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d*ii}i  «  compaing  de  galles  yi  de  Villon  nous  fût  révélée; 
c'est  semblable  prétexte  qui  nous  engage  à  publier 
Berthelot,  ca??îarade  de  Mathurin  Régnier ^et,  comme 
lui,  ennemi  de  Malherbe. 

Le  t  gentilhomme  de  Caen  »  brûlait  alors  pour 
Charlotte  Juvénal  des  Ursins,  vicomtesse  d'Auchy. 
Tallemant  des  Réaux  a  laissé  sur  elle  une  Historiette 
malicieuse,  où  il  est  dit  qu'elle  avait  un  teint  de  ma- 
lade et  de  vilains  yeux  larmoyants.  Mais  ces  défauts, 
non  seulement  famoureux  Malherbe  ne  les  voyait 
point,  mais  encore  trouvait-il  ce  teint  et  ces  yeux 
admirables,  comme  en  témoigne  le  sonnet  suivant, 
imprimé  dans  le  Recueil  des  plus  beaux  vers  de  ce 
temps  : 

Il  n'est  rien  de  si  beau  comme  Caliste  est  belle. 
C'est  uns  œuvre  où  Nature  a  mis  tous  ses  efforts  ; 
Et  notre  âge  est  ingrat  qui  voit  tant  de  trésors 
S'il  n'élève  à  sa  gloire  une  marque  éternelle. 

La  clarté  de  son  teint  n'est  pas  chose  mortelle  ; 
Le  baume  est  dans  sa  bouche,  et  les  roses  dehors  ; 
Sa  parole  et  sa  voix  ressuscitent  les  morts, 
Et  l'art  n'égale  point  sa  douceur  naturelle. 

La  blancheur  de  sa  gorge  éblouit  les  regards  ; 
Amour  est  en  ses  yeux,  il  y  trempe  ses  dards, 
Et  la  fait  reconnoistre  un  miracle  visible. 

En  ce  monde  infini  de  grâces  et  d'appas, 

Qu'en  dis-tu,  ma  Raison  ?  Crois-tu  qu'il  soit  possible 

D'avoir  du  jugement  et  ne  l'adorer^ pas. 
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Malherbe  lui  dédia  huit  autres  pièces  et  un  certain 
tiombre  de  lettres  publiées  dans  l'édition  de  i63o. 
Berlhelot  fit  du  sonnet  une  parodie  injurieuse^  où 
Caliste  figure  sous  le  nom  de  Francine.  //  ne  devait 
pas  s'en  tenir  là.  A  la  chanson  que  voici,  et  que  Mal- 
herbe adressait  encore  à  la  vico?ntesse,  bien  que  les 
vers  en  Jussent  écrits  che^  M"'e  de  Bellegarde  et  pres- 
que entièrement  par  elle  : 

Qu'autres  que  vous  soient  désirées, 
Qu'autres  que  vous  soient  adorées, 
Cela  se  peut  facilement; 
Mais  qu'il  soit  de  beautez  pareilles 
A  vous,  merveille  des  merveilles, 
Cela  ne  se  peut  nullement, 

Berthelot  répondit  par  une  autre,  asse^  lestement 
troussée  (i)  (page  i5).  a  J'ay  ouï  dire  à  M.  Racan, 
dit  Ménage,  que  cette  chanson  fut  faite  dans  la  cham- 
bre de  madame  de  Bellegarde,  par  elle,  par  lui,  et 
par  Malherbe,  à  l'imitation  d'une  chanson  espagnole, 
dont  le  rejrain  estoit  :  Bien  peu  de  fer.  No  pue  de  fer; 


(i)  Il  paraît  en  avoir  fait  d'autres,  qui  ne  nous  sont  pas  parve- 
nues : 

«  J'ai  preste,  dit  L'Es  toile,  ce  jour,  et  consigné  entre  les  mains  de 
M,  Despinelle  mon  gros  Registre-Journal  in-Jolio,  tout  escrit  de  ma  main, 
etc..  Il  m'' a  donné,  des  poésies  courtisanes,  qui  courent,  propres  pour 
amuser  des  esprits  oisijs,  curieux  et  mesdisans,  tels  que  porte  nostre  siècle. 
Entre  autres  sont  ceux-ci  :  Le  Combat  d'Amour  et  du  Rbpos,  vers 
de  Malherbe,  avec  la  response  de  Berthelot,  et  trois  ou  quatre  mesdisances.  » 
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et  que  Madame  de  Bellegarde  y  avoit  beaucoup  plus 
de  part  ni  que  lui  ni  que  Malherbe.  Ainsi,  cette  pièce 
n'a  point  deu  estre  remise  parmi  celles  de  Malherbe. 
Cependant,  de  son  te?nps  mesme,  elle  passoit pour  estre 
de  lui,  comme  il  paroist  par  ces  vers  que  Bertelot  fit 
contre  lui  au  sujet  de  ceste  chanson...  Malherbe, pour 
respoTîse  à  ces  vers,  fit  donner  des  coups  de  baston  à 
Berthelot,  par  un  gentilhomme  de  Caen,  nommé  La 
Boulardière...  »  (Les  Poésies  de  M.  de  Malherbe,  avec 
les  observations  de  M.  de  Ménage.  Paris,  1666.  Cf.,  éga- 
lement, Tallemant  des  Réaux  :  Malherbe). 

Berthelot  riposta  par  dou^e  couplets  adressés  à  la 
vicomtesse  d'Auchy,  oii  elle  figure  sous  le  no?n  de 
Robine.  A  la  cote  488  V^'  des  5oo  Colbert  {B.  N.), 
la  maîtresse  de  Malherbe  est  appelée  Barbi^i  en  trois 
pièces  de  vers,  dont  un  sonnet.  Seul,  le  sonnet  porte 
une  indication  d'auteur,  mais,  comme  les  deux  autres 
pièces  le  suivent,  il  est  presque  certain  qu'elles  sont  du 
même  signataire.  Elles  sont  tellement  au-dessous  de 
tout,  que  nous  les  laissons  à  leur  obscurité. 

De  cet  homme  qui  se  dit  de  Normandie,  nous  ne  sa- 
vons rien,  sauf  quand  les  coups  de  bâton,  les  horions 
et  la  sentence  du  Parlement  le  jettent  hors  de  la  cou- 
lisse. Il  y  rentre  d'ailleurs  aussitôt  avec  le  mot  pour 
rire.  C'est  le  pitre  qui  vient  égayer  la  gravité  de 
Malherbe,  qui  lui  tire  la  langue  derrière  le  dos  lors- 
qu'il enlace  Caliste  en  lui  récitant  de  nobles  vers... 
Fut-il  gentilhomme  .^  ou  simplement  pauvre  hère  toléré 
à  la  table  d'un  mécène  ?  ou  bien  encore  attaché  par 
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des  fonctions  d'obscur  officiera  la  fortune  d'un  grand  ? 
Il  setnble  avoir  fréquenté  la  Cour,  puisqu'il  dit  la 
quitter;  mais  s'il  y  eût  tenu  quelque  rang,  Malherbe 
se  serait-il  hasardé  à  le  faire  rosser  r" 

Sa  renommée,  asse\  notoire  pour  que  Saint-Amand 
lui  fît  l'honneur  de  le  citer  en  compagnie  de  Sigogne 
et  autres  burlesques,  s'éteignit,  comme  celle  de  ses 
semblables,  avec  les  derniers  soudards  du  roi  Henri. 
A  rinstar  des  courtisans,  la  Satire  devait  ceindre 
l'épée  de  cour  à  lame  fine. 

C'est  surtout  par  sa  prosodie  que  Berthelot  intéres- 
sera les  poètes.  L'emploi  fréquent  de  l'enjambement 
lui  donne  un  abandon  familier  ;  et  le  style,  en  dépit 
de  scories  et  de  trop  nombreuses  maladresses,  est  asse^^ 
flexible.  De  temps  à  autre,  il  rappelle  les  Repues 
franches  et  le  Franc-Archer  de  Bagnolet.  La  tradition 
villonnesque,  sensible  encore  en  ce  poète  médiocre,  ne 
reprendra  d'éclat  qu'avec  Claude  Le  Petit,  mais  ce 
sera  l'éclat  splendide  et  fugitif  d'un  bûcher  l 


Voici  la  liste  des  recueils  oîi  se  trouvent  les  satires  de 
Berthelot,  que  nous  avons  réunies  pour  la  première 
fois  :  Autres  Satyres  et  Follastreries,  tant  du  sieur 
Sizonne  (sic)  et  Berthelot  qu'autres  des  plus  signalés 
poètes  de  ce  temps,  1614,  1616,  etc..  ;  Satyres  et  autres 
œuvres  folastres,  du  sieur  Régnier,  Sigogne,  Motin, 
Touvant  et  Berthelot.  Paris,  1626;  Les  Muses  gaillardes, 
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1609  ;  le  Parnasse  des  plus  excellents  poètes  de  ce  temps, 
1607  ;  Les  Muses  folastres,  1G02;  La  Quintescence  Saty- 
rique,  1622  ;  Les  Muses  incognues  ou  la  Seille  aux  bour- 
riers,  1604,  1862;  Le  Recueil  des  plus  excellents  vers 
satyriques  de  ce  temps,  1617,  1627;  Les  Satyres  bas- 
tardes,  i6i5  ;  Le  Supplément  aux  Bigarrures,  1614^  plus 
les  éditions  de  Mathurin  Régnier',  et  celles,  tant 
anciennes  que  récentes,  du  Cabinet  et  du  Parnasse 
satyriques.  Nous  n'avons  pu  consulter  les  Délices  Saty- 
riques (1620),  dont  le  seul  exemplaire  connu  est  entre 
les  mains  de  M.  Pierre  Loûys.  On  trouvera,  au  ms.  884 
fr.  de  la  B.  N.,  où  elle  est  anonyme,  une  pièce  figu- 
rant dans  le  recueil  susdit,  pièce  qui  commence  par  : 
Ainsi  que  mille  braves  chars...  Oest  un  coq-à-l'âne  saty- 
rique  que  nous  avons  jugé  sans  intérêt. 

Enfin,  il  faut  restituer  à  Guillaume  du  Sable  (i)  le 
sonnet  du  Cabinet  satyrique  qui  commence  ainsi  : 

La  graine  des  fous  est  plus  fertile  et  féconde. 

Dans  ledit  recueil,  ce  vers  a  été  estropié  de  la  façon 
suivante  : 

La  graine  des  forests,  plus  fertile  et  féconde, 

A  restituer  aussi  à  Jacques  Tahureau  la  pièce  inti- 
tulée :  Mesdisance  d'une  vieille  Sorcière  et  Maquerelle  : 


(i)  La  Muse  Chasseresse,  de  Guillaume  du  Sable,  161 1. 
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a  Ce  n'est  pas  la  première  fois...  »  On  la  retrouve  dans 
les  Sonnets,  Odes  et  Mignardises  du  poète  manceau. 

Ajoutons  qu'une  pièce  fameuse  de  Malherbe  :  A  une 
dame  de  Provence,  est  attribuée  à  Berthelot  par  les 
Délices  Satyriques,  où  elle  figure  augmentée  de  six 
strophes.  La  Quintessence  satyr.  de  1022  ne  donne 
qu'une  partie  des  premières  strophes.  C'est  à  partir 
de  la  septième  strophe  des  Délices  que  commence  le 
texte  connu  : 

Si  des  maux  renaissants  avec  ma  patience. 

La  greffe  des  vingt-quatre  vers  est  certainement  un 
fait  curieux,  et  curieuse  aussi  est  l'attribution  de  la 
pièce  à  Berthelot  /... 

Quant  aux  assertions  de  Courbet  (Œuvres  com- 
plètes de  Mathurin  Régnier,  par  E.  Courbet.  Paris, 
Lemerre,  MDCCC,  LXXV),  qui  veut  que  les  Muses 
Gaillardes  aient  été  publiées  à  l'instigation  de  Berthe- 
lot,  et  que  celui-ci  se  soit  fait  l'éditeur  de  son  maître 
et  compagnon,  elles  sont  sans  fondement.  On  se  de- 
mande  même  comment  pareille  fantaisie  peut  venir  à 
l'esprit. 

Le  lecteur  pourra  consulter  sur  Berthelot  les  notices 
de  MM.  Frédéric  Lac/zè;^re  (Bibliographie  des  Recueils 
collectifs  publiés  de  1697  à  1700.  Paris,  Leclerc,  igoi), 
et  Ad.  Van  Bever  (Les  Poètes  Satyriques  des  XVI*  et 
XVIIe  siècles.  Paris,  Sansot,  igoS). 

F.  F. 


RESPONSE 

A   LA    CHANSON   DU   SIEUR   MALHERBE, 

SUR   LE   MÊME   REFRAIN 


Avoir  le  cœur  tout  plein  de  flammes 
Et  faire  les  doux  yeux  aux  Dames, 

Cela  se  peut  facilement  ; 
Mais  de  pouvoir  en  sa  vieillesse 
Jouyr  d'une  jeune  maistresse, 

Cela  ne  se  peut  nullement. 

Avoir  quatre  chaussons  de  laine, 
Et  trois  casaquins  de  futaine  (i), 

Cela  se  peut  facilement  ; 
Mais  de  danser  une  bourrée 
Sur  une  dame  bien  parée. 

Cela  ne  se  peut  nullement. 


(i)  Un  jour  qu'il  Jaisoit  un  grand  froid,  il  ne  se  contenta  pas  de  se 
garnir  de  chemisettes,  il  étendit  encore  sur  sa  fenêtre  trois  ou  quatre 
aunes  de  frise  verte,  en  disant  :  «  Je  pense  qu'il  est  avis  à  ce  froid  que 
^e  n'ai  plus  de  quoi  faire  des  chemisettes.  Je  lui  montrerai  bien  que  si.  » 
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Estre  contraint  en  sa  parole  (i). 
Ayant  dans  les  yeux  la  vérole, 

Cela  se  peut  facilement  ; 
Mais  bien  qu'il  soit  hors  de  suerie  (2), 
Que  cette  gale  soit  guérie, 

Cela  ne  se  peut  nullement. 

t  En  ce  même  hiver,  il  avoit  une  telle  quantité  de  bas,  presque  tous 
noirs,  que  pour  n'en  pas  mettre  plus  à  une  jambe  qu'à  Vautre,  à  mesure 
qu'il  mettait  un  bas  il  mettoit  un  jeton  dans  une  ècuelle.  Racan  lui  con- 
seilla de  mettre  une  lettre  de  soie  de  couleur  à  chacun  de  ses  las,  et  de 
les  chausser  par  ordre  alphahélique .  Il  h  fit,  et  le  kndf.main  il  dit  à 
Racan  :  «  J'en  ai  dans  l'L  »,  pour  dire  qu'il  avoit  autant  de  paires  de 
bas  qu'il  y  avoit  de  lettres  jusqu'à  celle-là.  Un  jour,  che\  wadame  des 
Loges,  il  montra  qualorr^e,  tant  chemises  que  chemisettes,  ou  doublure. 
Tout  l'été  il  avoit  de  la  panne,  mais  il  ne  portoit  pas  trop  régulièrement 
son  manteau  sur  les  deux  épaules.  Il  disait,  à  propos  de  cela,  que  Dieu 
n'avoit  fait  le  froid  que  pour  les  pauvres  ou  pour  les  sots,  et  que  ceux 
qui  avoient  le  moyen  de  se  bien  chauffer  et  de  se  bien  vêtir  ne  dévoient 
point  souffrir  le  froid.  »  (Tallhmant  des  Réaux  :  Malherbe.) 

(i)  «  Il  a  dit  lui-même  qu'il  étoit  de  Balbut  en  Balbutie.  C'était 
le  plus  mauvais  rècitateur  du  monde.  Ii  gâtait  ses  haux  vers  en  les  pro. 
nonçant.  Outre  qu'en  ne  l'entaidoit  presque  point,  à  cause  de  l'empêche- 
ment de  sa  langue  et  de  l'obscurité  de  sa  yoix  ;  avec  cela,  il  crachait  au 
moins  six  fois  en  lîtant  une  stance  de  quatre  vers.  C'est  pourquoi  le  cava- 
lier Marini  disait  qu'il  n  avoit  jamais  vu  d'homme  plus  humide  ni  de  poète 
plus  sec.  A  cause  de  sa  crachotterie,  il  se  meltcil  toujours  auprès  de  la 
cheminée.  »  (TallemantJ 

(2)  On  soignait  les  «  vénériens  »  en  les  faisant  transpirer  dans  une 
sorte  d'étuve.  «  Il  se  vantoit  d'avoir  sué  trois  fois  la  vérole,  comme 
un  autre  se  vanteroit  d'avoir  gagné  trois  batailles,  et  faisoit  assez 
plaisamment  le  récit  du  voyage  qu'il  fit  à  Nantes  pour  aller  trouver 
un  homme  qui  guérissait  de  cette  maladie  dans  une  chaise;  sans 
doute  c'étoit  avec  des  parfums.  Par  son  crédit,  il  se  fit  céder  cette 
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Dire  en  tous  lieux  qu'il  est  habile, 
Reprenant  Homère  et  Virgile, 

Cela  se  peut  facilement  ; 
Mais  qu'il  soit  d'un  avis  contraire, 
De  croire  qu'il  puisse  mieux  faire, 

Cela  ne  se  peut  nullement. 

Vanter  en  tous  endroits  sa  race  (i)  ; 
Plus  que  celle  des  rois  de  Thrace, 

Cela  se  peut  facilement  ; 
Mais  que  pour  les  armes  d'Hermine 
Il  ait  beaucoup  meilleure  mine, 

Cela  ne  se  peut  nullement. 

L'Espagnol  en  François  traduire 
Pour  faire  sa  vertu  reluire. 

Cela  se  peut  facilement  ; 
Mais  bien  que  son  esprit  travaille, 
Que  ce  soit  pour  tout  rien  qui  vaille, 

Cela  ne  se  peut  nullement. 


chaise  par  un  autre  qui  l'avoit  déjà  retenue,  et  il  écrivoit  qu'il 
avoit  gagné  une  chaire  à  Nantes,  où  il  n'y  avait  pourtant  pas 
d'Université.  On  l'appeloit  chez  M.  de  Bellegarde  le  Père  la 
Luxure.  »  (T.) 

(i)  Quoiqu'en  dise  Berthelot,  Malherbe  était  de  bontie  noblesse.  La 
maison  de  .\  alherbe  Saint- Aignan  se  rendit  illustre  en  Angleterre  ;  mais 
en  France,  ses  membres  étaient  devenus  ii  peu  marquants  que  le  père  de 
Malherbe  n  était  qu'assesseur. 
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Estre  six  mois  à  faire  une  Ode, 
Et  donner  des  loix  à  sa  mode, 

Cela  se  peut  facilement; 
Mais  de  nous  charmer  les  oreilles, 
Par  ses  merveilles  des  merveilles, 

Cela  ne  se  peut  nullement  (i). 


(i)  La  version  donnée  par  TaUemant  contient  de  légères  variantes. 
Comme  elles  sont  sans  grande  importance,  nous  renvoyons  simplement  les 
curieux  aux  Historiettes,  édition  Montmerqué  et  Paulin  Paris.  J. 
Techener,  iSsy. 
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SONNET  (i) 


De  toutes  les  laideurs  Francine  est  la  plus  laide, 
C'est  une  œuvre  où  Nature  a  faict  tous  ses  efforts, 
Et  tant  de  salletéz  habitent  sur  son  corps. 
Que  d'un  retraict  remply  de  parfums  il  excède. 

La  clarté  de  son  teint  du  sublimé  procède, 
Il  la  garde  dedans  et  la  porte  dehors  ; 
Sa  voix  d'une  grenouille  imite  les  accords, 
Et  l'art  n'y  peut  jamais  donner  aucun  remède. 

La  cire  de  ses  yeux  ésblouyt  les  regards. 

Ainsi  que  dans  le  miel  Amour  y  tient  ses  dards, 

Dont  il  la  perce  à  jour  comme  l'on  faict  un  crible. 

Mes  yeux  en  la  voyant  font  un  mauvais  repas  : 
Qu'en  dis-tu,  ma  raison,  croy-tu  qu'il  soit  possible 
D'avoir  du  jugement  et  ne  l'abhorrer  pas  ? 


(i)  Voici  le  sonnet  adrenè  par  Malherbe  k  la  Vicomtesse  d'Auchy  ;  la 
pièce  ci-dessus  en  est  la  parodie  : 
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Il  n'est  rien  de  si  beau  comme  Caliste  est  belle  : 
C'est  une  œuvre  où  Nature  a  fait  tous  ses  efforts, 
Et  nostre  âgle  est  ingrat,  qui  voit  tant  de  trésors, 
S'il  n'élève  à  sa  gloire  une  marque  éternelle. 

La  Clarté  de  son  teint  n'est  pas  chose  mortelle  : 
Le  baume  est  dans  sa  bouche  et  les  roses  dehors. 
Sa  parole  et  sa  voix  ressuscitent  les  morts, 
Et  l'art  n'esgale  pas  sa  douceur  naturelle. 

La  blancheur  de  sa  gorge  éblouit  les  regards  : 
Amour  est  en  ses  yeux,  il  y  trempe  ses  dards, 
Et  la  fait  reconnoistre  un  miracle  visible  ; 

En  ce  monde  infiny  de  grâces  et  d'appas. 

Qu'en  dis-tu,  ma  raison  1  Croy-tu  qu'il  soit  possible 

D'avoir  du  jugement  et  ne  V adorer  pas  / 
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STANCES  SUR  ROBINE 


On  m'a  dit  qu'une  Robine, 

Concubine, 
A  l'esprit  réconforté, 
Croyait,  comme  elle  le  conte, 

A  ma  honte, 
Que  j'ay  esté  bien  frotté. 

Mais,  las,  qu'elle  ne  se  rie. 

Je  la  prie, 
De  tous  mes  petits  discords  : 
Par  ses  amis  elle-mesme, 

Sèche  et  blesme. 
S'est  bien  fait  frotter  le  corps. 

Ceste  fluste  revestuë 

S'esvertuë, 
Avecque  ses  yeux  charmans, 
Qui  sont  tous  pleins  d'amertume 

Et  d'escume, 
A  tirer  quelques  amans. 
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Aussi  tost  que  ses  cautères 
Aux  mystères 

Des  amoureux  sont  produits, 

Cupidon,  qui  se  despite. 
Prend  la  fuiste 

Par  ses  maliieureux  conduits. 

A  iuy  voir  tant  d'ouvertures 
Aux  jointures, 

Un  homme  est  bien  empesché, 

Qui  de  sa  nature  abtiorre 
De  Gomorre 

Le  détestable  péché. 

Elle  a  tousjours  quelque  graine 

De  migraine 
Qu'elle  garde  à  ses  amis, 
Et  sa  nature  est  si  bonne 

Qu'elle  en  donne 
Plus  qu'on  ne  s'en  est  promis. 

Voilà  les  fruits  de  la  queste 

D'une  beste 
Prise  par  tant  de  veneurs  ; 
Ses  enfants,  devant  Pavie, 

Pleins  de  vie, 
N'estoient  desjà  plus  mineurs. 

Un  jour,  une  vieille  fée 
Mal  coiffée, 
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Luy  dit,  voyant  le  pourtrait 
De  cette  fâcheuse  taupe  : 

«  Geste  gaupe 
Mourra  dessus  un  retrait. 

Quelque  sot  qui  la  courtise 

Par  feintise. 
Mon  avis  rejettera  ; 
Mais  je  trouve  en  mon  grimoire 

Que  la  foire 
Jamais  ne  la  quittera.  » 

De  ses  cuisses  de  grenouille. 

Qu'elle  mouille 
Avec  l'humeur  de  ses  trous. 
Une  sanglante  fressure, 

Sans  blessure, 
Luy  pend  dessus  les  genoux. 

Laissons  cette  noire  étique. 

Authentique, 
Parmy  les  chiens  et  les  chats 
Faire  couler  à  Bavières  (i) 

Des  rivières 
De  sueurs  et  de  crachats. 


(i)  S'agit-il  de  Bavcrio,  célèbre  médecin  italien,  mort  en  1480, 
auteur  d'un  ouvrage  réimprimé  à  Paris  en  15  21  :  «  Consiîia  de  re 
mtdica,  sive  de  morborum  curiationibus  liber  »  (?) 
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Quant  à  moy,  je  la  gourmande 
Et  luy  mande 

Pour  mon  dernier  entretien, 

Que  je  suis,  sur  ma  parole, 
Sans  véroUe 

Et  que  je  me  porte  bien  (i). 


(i)  Cette  pièce  est  faussement  attribuée  à  Sigogne  par  quelques  Cabinets 
Satyriques.  L'Estoile,  qui  l'a  trarucrite,  fournit  cette  explication  :  o.  Un 
jeune  poite,  nommé  Berthelot,  irrité  contre  la  Vicomtesse  (d'Auchy),  qui 
lui  avait  fait  donner  des  coups  de  baston,  publia  contre  elle  la  suivante 
mesdisance...  » 
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SONNET  (I) 


Quand  Polidor  fringa  la  dame  putassière, 
De  qui  le  nom  fameux  s'appelle  Sarpisi, 
Pour  monstrer  qu'à  bon  droit  elle  l'avoit  choisi, 
Il  lui  fit  quatre  coups  où  il  n'arresta  guère. 

Elle,  pour  recognoistre  œuvre  si  singulière, 
Sçachant  combien  mérite  un  vit  bien  cramoisi, 
Qui  n'est  point  vermoulu,  ny  parle  temps  moisi, 
Luy  donna  le  laurier,  la  couronne  guerrière. 

Le  mary  qui  survint,  voyant  ce  beau  lancier 
Qui  portoit  un  chapeau  de  feuilles  de  laurier. 
Demande  s'il  étoit  devenu  quelque  poëte. 


{i)  En  voici  une  variante,  trouvée  dans  la  collection  Colbert  :  B.  N. 
MANUs  :  Colbert  488  V<=  : 

De  la  Babbizi  et  or  Polydore. 

Quand  Polydore  fringa  la  dame  putassière. 
De  qui  le  nom  fameux  est  terminé  en  zi, 
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Polidor  respondit  :  «  Las  je  n'y  entends  rien  !  » 
Mais  la  femme  repart,  s'en  tenant  satisfaite  : 
((  Si  est,  car  il  a  fait  tantost  un  beau  quatrain    » 


Pour  monstrer  qu'à  bon  droit  elle  l'avoit  choisi, 
Il  luy  fit  quatre  coups  où  elle  n'arresta  guère. 

Elle,  pour  recongnoistre  œuvre  si  singulière, 
Sachant  combien  mérite  un  manche  cramoisi, 
Qui  n'est  point  vermoulu,  ny  du  vieux  temps  moisi, 
Luy  donna  de  Laurier  la  couronne  guerrière. 

Le  mari  qui  survint  voyant  ce  beau  lancier, 
Qui  portait  au  chapeau  des  feuilles  de  laurier, 
Demanda  s'il  estoit  devenu  quelque  poète. 

Polydor  respondit,  je  ny  entends  un  brain, 
Mais  la  dame  luy  dit,  s'en  tenant  satisfaite. 
Si  est,  car  il  a  fait  tantost  un  beau  quatrin. 
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LETTRE   DU   SIEUR   BERTHELOT 
ENVOYÉE  A  UN  xMARQUIS 


SATYRE    (l) 

Parmy  les  assauts  qu'on  me  donne 
Et  les  supplices  qu'on  m'ordonne, 
Pire  mille  fois  que  la  toux, 
Encor  me  souvient-il  de  vous, 
Brave  Marquis,  que  tant  j'estime, 
A  qui  mon  cœur,  comme  victime. 
Est  offert  en  affection 
Par  moy,  sans  nulle  fiction. 
Point  ne  vous  en  éscry  nouvelle, 
Car  je  sens  troubler  ma  cervelle 
Par  des  maraux,  par  des  cornards. 
Qui  portent  bâstons  et  poignards. 


(r)  Pièce  attribuée  à  Sigogne,  dans  le  «  Recueil  de  Vers  satyriquis 
de  i6iy. 
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Par  des  sots  portant  des  moustaches, 
Par  des  gueux  ornez  de  pannaches. 
Et  autres  ne  scay  quelles  gens. 
Qui  jurent  comme  des  Sergents 
Qu'il  me  feront  devenir  sage  ; 
Mais  sans  attendre  leur  message, 
Je  suis  désjà  tout  résolu. 
Adieu  ce  plaisir  absolu, 
Qu'autresfois  j'ay  pris  à  mésdire  : 
Je  ne  veux  désormais  éscrire 
Aucune  petite  chanson 
Digne  d'un  simple  maudisson, 
Ny  qu'une  Saincte  ne  la  lise 
Dans  le  cœur  mèsme  d'une  Eglise. 
Or,  je  veux  gaigner  Paradis 
Par  mes  bienfaicts  ;  Adieu  vous  dis  ! 
Escrit,  ayant  l'âme  en  souffrance, 
A  Paris,  dans  l'Isle  de  France, 
Chez  un  Seigneur,  qui,  par  ma  foy, 
Ne  vous  ayme  pas  moins  que  moy. 
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L'ESLOIGNEMEiNT  DE  LA  COUR 


Marquis,  puisque  le  sort  désire 
Que  pour  un  temps  je  me  retire 
De  la  Cour,  où,  près  de  deux  ans  ; 
J'ay  courtisé  les  courtisans 
Avec  un  soin  inimitable 
Quand  il  s'est  fallu  mettre  à  table  : 
Je  veux,  avant  mon  partement  (i), 
Dire  le  méscontentement 
Et  la  tristesse,  dont  ma  vie 
A  souvent  esté  poursuyvie. 
Sçachez  donc  qu'un  tas  de  faquins, 
M'estimant  taiseur  de  Pasquins, 
Ont  tous  dit,  d'une  voix  inique, 
Que  ma  Muse  éstoit  Satyrique. 
Encor  qu'un  tel  cas  ne  soit  point. 
Cela  m'a  fait  en  mon  pourpoint 
Plus  de  cent  fois  devenir  blesme 


(i)  Départ. 
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Comme  un  qui  jeusne  le  Carêsme, 

Que  pour  tout  (i)  je  n'ay  po=nt  jeusné 

Depuis  qu'au  monde  je  suis  né. 

Si  je  dis  quelque  mot  pour  rire, 

Soudain  on  le  tait  trouver  pire 

Mille  fois  que  je  ne  l'ay  dit, 

Car  mon  nom  a  plus  de  crédit 

Sur  les  faiseurs  de  médisances 

Que  le  Roy  n'a  sur  les  finances. 

Quand  je  dors,  on  me  fait  parler; 

Si  quelque  discours  veut  voler 

Contre  Dames  ou  Damoiselles, 

Mon  nom  lui  faict  avoir  des  aisles 

Sans  m'en  donner  aucun  advis. 

Le  diable  emporte  les  devis 

Des  causeurs  qui  m'ont  dans  leur  bouche  I 

Leur  langue  est  tout  ce  qui  me  touche. 

Berthelot,  selon  leur  caquet, 

A  faict  parler  le  Perroquet 

Dont  il  n'a  jamais  veu  la  cage  ; 

En  effect,  Berthelot  fait  rage, 

Il  acquiert  ce  qui  n'est  pas  sien, 

Et  faict  tout,  et  si  (2)  ne  fait  rien. 

L'autre  jour,  j'allois  par  la  rue, 

Ayant  la  poitrine  férue 

Des  traits  que  l'amour  fak  sentir, 


(i)  Bien  que... 
(2)  Cependant. 
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(A  quoy  je  pensois  sans  mentir) 

Lorsqu'un  grand  bougre  mal-habile. 

Qui  ne  croit  point  à  L'Evangile, 

Me  dit  qu'au  Louvre,  tous  les  jours, 

Je  faisois  de  mauvais  discours, 

Et  fort  à  son  désadvantage. 

Je  luy  réspods  comme  homme  sage  : 

«  Monsieur,  vous  me  prenez  sans  vert. 

De  quoy  le  Louvre  est-il  couvert, 

De  plomb,  de  thuyle  ou  bien  d'ardoise? 

Pour  Dieu,  délaissons  cette  noise, 

Et  me  dites  s'il  y  faict  bon  ?  » 

Alors,  faisant  du  furibond. 

Il  me  mit  le  poing  sur  la  joue. 

Aussi-tost,  luy  faisant  la  moue, 

Je  fis  si  bien  qu'il  fut  battu 

Ainsi  qu'un  homme  de  vertu. 

Mais,  pour  venir  à  mon  histoire. 

Jamais  de  ma  pauvre  éscritoire 

Ne  sont  sortis  des  vers  piquants 

Contre  cavaliers  ou  croquants. 

Si  l'on  m'en  donne,  j'y  rénonce. 

Fût-ce  devant  Monsieur  le  Nonce. 

Pour  suyvre  mon  adversité. 

Une  fille  de  la  Cité, 

Belle  comme  une  belle  opale, 

Dont  l'amour  est  toute  royale. 

Me  veut  mal,  et  ne  sçay  pourquoy. 

Mon  cœur  en  est  tout  en  ésmoy, 
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Chacun  pour  son  sujet  me  blâsme, 
Et  l'innocence  de  mon  âme 
Fera  voir  un  jour,  en  efFect, 
Qu'onques  ma  pliime  n'a  rien  faict 
Contre  elle,  qui  ne  soit  honnêste. 
Toutefois,  elle  est  tousjours  preste, 
Comme  on  faisait,  au  temps  jadis, 
De  rechercher  quelque  Amadis 
Ou  quelque  Palmerin  d'Olive  (i). 
Qui  de  vivre  au  monde  me  prive. 
Vous  devez  croire  qu'elle  a  tort, 
Car  elle  perdroit,  à  ma  mort. 
Un  serviteur  de  bon  courage, 
Qui  d'elle  ne  prend  aucun  gage. 
Un  grand  nombre  de  rodomons, 
Désireux  d'ésbranler  les  monts 
Pour  une  beauté  si  divine, 
Tésmoignent  soudain  à  leur  mine 
Que  ce  sera  tôst  faict  de  moy. 
Quand  l'un  d'eux  la  voit  en  ésmoy, 
(Dont  Dieu  me  garde,  et  saincte  Luce) 
Luy  voyant  sauter  une  puce 
Sous  la  gorge,  il  la  va  saisir. 
Et  luy  dit,  avecques  plaisir  t 
«  Je  n'auray  jamais  de  relasche 
Que  ce  Bertheiot  qui  vous  fasche. 

Ci)  Palmerin  d'Oliva.  Il  y  eut  deux  Palmerin,  Palmerin  d'Oliva 
et  Palmerin  d'Angleterre.  Ce  sont  des  héros  de  romans  espagnols 
du  XV*  siècle. 
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Et  dont  vous  dictes  tant  de  mal, 

Ne  soit  comme  cet  animal 

Entre  mes  mains,  afin  qu'à  l'heure, 

Pour  plaire  à  vos  beaux  yeux,  il  meure.  » 

L'autre  songeant  et  méditant, 

Dit  qu'il  ne  peut  êstre  content 

Qu'il  ne  m'ait,  dans  une  civière. 

Conduit  jusques  dans  la  rivière, 

Et  là,  par  son  inimitié. 

Me  rendre  digne  de  pitié. 

Mes  amis,  sçachans  ces  vacarmes, 

N'en  jettent  pas  beaucoup  de  larmes. 

Mais  ils  me  disent  seulement 

Que  c'est  faute  de  jugement, 

Ou  bien  de  bonté,  que  le  monde 

Contre  moy  sa  fureur  abonde  ; 

Mais,  cependant,  il  n'en  est  rien. 

Car  je  suis  fort  homme  de  bien. 

Et  le  malheur,  qui  me  talonne. 

Me  vient  d'avoir  l'âme  trop  bonne. 

Celuy  que  j'ay  tant  déifié. 

En  qui  je  me  suis  trop  fié 

Pour  un  homme  de  Normandie, 

Ce  grand  Apollon  d'Arcadie  (i) 

Peut  tésmoigner  de  ma  bonté. 

Cavalier  au  cœur  indompté. 

Pour  le  despit  d'une  Donzelle, 

(i)  Malherbe.  La  Donzelle  est  la  vicomtesse  d'Auchy. 


\ 
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N'ayez  pas  l'âme  si  cruelle 

De  vouloir  mal  à  celuy-là 

Qui  jamais  de  vous  ne  parla  ! 

Si  vous  faictes  quelque  remarque, 

Dans  les  Illustres  de  Plutarque, 

Vous  trouverez  qu'ils  ont  aymé 

De  voir  leur  esprit  estimé 

Par  les  Muses,  et  leur  vaillance 

Franchir  le  fleuve  d'oubliance, 

Et  s'advencer  par  l'Univers, 

Pour  aymer  les  faiseurs  de  vers. 

Ces  coquettes,  qui  vous  supplient 

En  deux  jours,  vos  bienfaits  oublient. 

Et  donnent  bien  souvent  à  tous 

Un  bien  que  vous  croyez  si  doux. 

Qui  n'est  bien  qu'en  tant  qu'il  est  rare. 

Si  pour  cela  quelqu'un  s'esgare 

Faisant  une  légèreté, 

Il  n'en  est  pas  plus  réputé  :■ 

N'ayez  point  au  cœur  tant  de  flamme, 

«  L'on  ne  manque  jamais  de  femme, 

«  Et  tel  veut  pour  toutes  brusier, 

«  Qu'il  en  faut  peu  pour  le  souler.  » 

Car  jamais  cette  marchandise 

Ne  vaut  que  ce  que  Ton  la  prise. 

Mais  de  quoy  me  veux-je  empéscher  ? 

L'on  dira  que  je  veuz  prescher 

Les  Seigneurs,  de  qui  les  moustaches 

Sont  plus  grandes  que  les  pannaches. 


I 
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Il  ne  leur  faut  point  conseiller, 

De  ne  se  pas  embarboûiller 

En  amour,  car  la  fantaisie, 

Dont  on  voit  leur  ame  saisie. 

N'est  point  amour,  mais  vanité. 

Si  quelque  Prince  s'est  frotté 

Au  lard  de  quelque  Damoiselle, 

Qui  soit  laide,  gentille  ou  belle. 

Un  Marquis,  un  Comte,  un  Baron, 

Sera  bientost  à  Tenviron, 

Non  point  pour  l'amour  qu'il  luy  porte, 

Car  Tamour  avec  eux  est  morte, 

Mais  sans  espérer  aucun  fruict 

De  s'éstre  acquis  la  jouyssance 

D'une  des  plus  rares  de  France, 

Dont  un  prince  est  désespéré. 

Pour  rendre  ce  bruit  avéré, 

La  nuict  ils  font  mille  passades. 

Leurs  Pages  sont  en  embuscades 

Devant  la  porte  d'un  Hôstel, 

Mal  affublez  de  leur  mantel. 

Et  par  leurs  courses  importunes 

Invoquent  les  bonnes  fortunes 

De  leur  maîstre,  à  qui  le  sommeil 

Avec  le  temps  a  fermé  l'œil 

Dans  un  carosse  de  la  Grève, 

Où  de  reposer  il  se  crève 

En  attendant  le  point  du  jour. 

Voilà  comment  ils  font  l'amour. 
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Je  ne  sais,  sur  ma  conscience, 

S'ils  auraient  tant  de  patience 

D'êstre  une  nuict  sans  se  moucher, 

De  veiller  trop,  de  mal  coucher, 

Pour  le  service  de  leur  Prince, 

Ou  pour  défendre  leur  Province. 

Au  moins,  diray-je  à  tous  hazars. 

Que  ce  ne  sont  point  des  Césars 

Et  que  leurs  petites  feintises 

Ne  sont  en  effect  que  sottises. 

Laissons  les  Marquis,  c'est  assez... 

Quand  ils  seroient  trop  tréspassez, 

Je  n'en  ferois  pas  pire  chère. 

Il  faudroit  s'en  prendre  à  leur  mère 

De  les  avoir  si  mal  nourris, 

Et  s'ils  se  rendent  favoris 

A  la  Cour,  où  chacun  s'ésgare, 

C'est  que  la  Fortune  est  bizarre. 

Je  quitte  ce  lieu,  malcontent. 

Hargneux,  fascheux  ;  non  que  pourtant 

Cette  demeure  me  déplaise. 

Mais  je  ne  puis  vivre  à  mon  aise, 

Parce  que  tout  le  monde  croit 

Que  les  Pasquins  viennent  tout  droit 

De  ma  bouche,  sans  nulle  peine. 

Comme  l'eau  sort  d'une  fontaine; 

Et  si  mon  stille  dérouillé 

N'en  fut  jamais  dépareillé  : 
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Quel  (i)  supplice  le  Ciel  me  donne, 
J'ayme  la  Cour,  je  l'abandonne... 
Je  lis  souvent,  et  me  plais  fort 
A  ces  vers  du  sieur  de  Bont-port  : 
«  Heureux  qui  peut  passer  sa  vie 
Entre  les  siens,  exempt  d'envie 
Parmy  les  rochers  et  les  bois, 
Esloigné  des  grands  et  des  Rois  !  » 
Son  âme,  justement  contente, 
Ayant  dix  mille  éscus  de  rente, 
Sans  avoir  travail  ny  soucy. 
Le  faisoit  caqueter  ainsi. 
Mais  moy,  je  dis,  tout  au  contraire  : 
Bien  heureux  qui  se  peut  distraire 
D'habiter  les  champs  et  les  bois. 
Et  qui  peut  approcher  des  Roys  : 
C'est  là  que  les  vertus  fleurissent, 
C'est  là  que  les  gueux  s'enrichissent, 
C'est  là,  dis-je,  que  les  plaisirs 
Souvent  surpassent  les  désirs. 
Et  tiens  que  tout  homme  est  sauvage 
Qui  ne  peut  goûster  ce  breuvage. 
Le  bien,  dont  je  me  puis  vanter. 
Qui  me  faict  encore  arrêster. 
Est  l'heur  de  vostre  bienveillance  : 
Car,  meshuy  (2),  toute  l'espérance 


(i)  Pour  :  Quelque  supplice  que. 
(2)  Aujourd'hui. 
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Que  prétend  mon  peu  de  vertu. 
Je  la  donne  pour  un  féstu. 
Seulement,  je  désire  vivre 
Un  jour  de  tous  ennuis  délivre  (i). 
Vous  voyant  des  prospéritéz, 
Autant  que  vous  en  méritez. 


(2)  Délivri. 
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CONTRE  UN  COURTISAN 

SATYRE 


Craintif  comme  un  cerf  qu'on  chasse. 

Et  de  plus  mauvaise  grâce. 

Que  n'est  quelque  gros  cafard, 

Je  suis  ce  brave  gendarme, 

Qui  ne  fut  oncques  sans  arme, 

Et  ne  vit  jamais  combat. 

Je  suis  brave  Ganimède, 

Qui  puis  blesser  sans  remède 

Des  âmes  un  million  ; 

Roy  des  villes  abismées  (i), 

J'ay  les  fesses  couronnées 

Des  fleurs  de  satyrion  (2). 


(i)  Les  trois  villes  de  la  Bible. 

(2)  Plante  dont  les  racines  tuberculeuses  ressemblent  aux  orga- 
nes de  la  génération.  11  en  existe  de  nombreuses  espèces,  dont  le 
satyrion  à  odeur  de  bouc,  qu'on  appelle  aussi  Testicules  de  chikn. 
Le  Satyrion,  dans  l'antiquité,  passait  pour  aphrodisiaque. 


40  ŒUVRES    SATYRIQUES 

Au  lit  ainsi  qu'à  la  guerre 

D'une  pique  l'on  m'enserre, 

Et  si  j'ay  cela  de  bon, 

Qu'en  l'un  ny  en  l'autre  usage 

Jamais  ne  tourne  visage 

Vers  l'ennemy,  ce  dit-on. 

Quelquefois  comme  un  saint  George, 

Armé  jusques  à  la  gorge, 

Ou  bien  comme  un  Jacquemard, 

En  masque  je  me  présente, 

Mais  cet  habit  m'espouvante  : 

Si  ne  suis-je  pas  couard  ? 

Bien  souvent  j'ay  oùy  dire 

Que  la  calamité  attire 

Le  fer,  je  m'en  suis  servy  : 

Mais,  par  un  effet  estrange. 

Sur  moy  la  vertu  se  change, 

Sans  pouvoir  estre  guéry. 

Fi  d'honneur,  fi  de  la  guerre, 

Bacchus  orné  de  lierre, 

Vénus  tournée  à  l'envers. 

Sont  les  Dieux  que  je  veux  suivre  : 

Dessous  leurs  loix  je  veux  vivre. 

Les  honorant  dans  mes  vers. 
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SATYRE  SUR  L'INVENTAIRE  D'UN  COURTISAN(i) 


Après  avoir  chez  vous  disné 
Jusqu'à  ventre  déboutonné. 
Prié  Dieu,  curé  la  mâchoire 
Avec  un  cure  dent  d'yvoire 
Damasquiné,  faict  à  Milan, 
Que  me  donna  le  jour  de  l'an, 
Dans  l'antichambre  d'un  Monarque, 
Un  Gentilhomme  de  remarque. 
Pour  avoir  faict  un  beau  discours 
Sur  le  sujet  de  ses  amours  ; 
Après  vous  avoir  dit  prouface 
Un  levant-son-cul  de  la  place. 
Vénérable,  et  matin  et  soir, 
Faisoit  tous  les  Poètes  asseoir. 
Pour  boire  à  vous  en  vostre  coupe, 
Et  pour  manger  de  vostre  soupe, 


(i)  Pièce  attribuée  à  Bouterouë,   dans  le  Recueil  de  Vers  Satyriques 
ds  léij,  les  Satyr.  Régnier,  1614,  et  le  Cabinet  Satyr.  de  1618. 
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Et  sçachant  bien  que  ces  Rimeurs 
Sont  excellents  escornifleurs, 
Que  souvent  leur  verve  divine, 
Se  perd  à. faute  de  cuisine, 
Et  mesme  en  cet  âge  pervers, 
Où  ces  pauvres  gens  font  des  vers 
Pour  quatre  deniers  la  douzaine. 
Car  on  les  faict  sans  nulle  peine  ; 
Après  (dis-je)  d'un  air  nouveau, 
Vous  avoir  faict  le  pied  de  veau, 
Comme  on  faict  à  la  court  du  Louvre 
Où  le  point  d'honneur  se  déscouvre. 
Je  m'en  suis  allé  coloré, 
Au  quartier  de  St-Honoré, 
Et  là,  j'ay  veu  parmy  les  rues, 
Une  grande  troupe  de  grues. 
Qui  tout  ainsi  que  les  humains 
Avoient  nez,  oreilles,  et  mains, 
Et  portoient  de  façon  nouvelle 
Des  plumes  au  lieu  de  cervelle. 
Car  le  monde  en  est  dépourveu, 
(D'ailleurs,  j'ay  veu  ce  que  j'ay  veu). 
J'ay  veu  la  mine  furieuse, 
Et  la  démarche  glorieuse. 
D'un  Sergent,  qui  prenoit  au  corps, 
Avecque  trois  vilains  recors, 
Un  Courtisan  de  belle  taille, 
Qui  n'avoit  ny  denier  ny  maille 
Pour  apaiser  ses  Créditeurs, 
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Plus  importuns  que  des  flatteurs 
Les  Laquais  tous  couverts  de  soye 
Voyant  ainsi  leur  maîstre  en  proye, 
Avec  sa  housse  et  son  cheval 
Sont  allez  soudain  en  aval. 
Et,  faisant  de  la  chattemitte, 
Ont  souspiré  pour  la  marmitte. 
Lorsqu'avec  un  petit  rollet 
Décrété  dans  le  Châstelet, 
Ces  gens  à  ce  foudre  de  guerre 
Préparoient  un  pourpoint  de  pierre, 
Il  s'éscria,  tout  plein  d'ennuy, 
Que  le  Sergent  allast  chez  luy 
Sans  luy  faire  plus  de  scandale. 
Et  là,  qu'il  trouveroit  sa  malle, 
Où  des  meubles  il  y  avoit 
Pour  plus  d'argent  qu'il  ne  devoit. 
Dont  il  pourroit  faire  saisie. 
Encore  que  la  courtoisie, 
N'habite  point  chez  ces  gens  là, 
Le  sergent  illec  s'en  alla, 
Et  fit  faire  un  bel  inventaire 
Duquel  éstoit  le  Secrétaire, 
Un  garçon  de  sainct  Innocent, 
Et  ne  sera  point  indécent 
De  vous  en  dire  les  articles  : 
Primo,  deux  paires  de  bézicles 
Pour  un  Procureur  d'Alençon  ; 
La  coquille  d'un  limaçon 
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Pour  bien  lisser  une  rotonde  (i); 

Une  carte  entière  du  monde, 

Des  grands  nœufs  de  peau  de  souris, 

Une  once  de  poudre  d'Iris, 

D'une  Dame  la  pourtraiture 

Dont  l'art  passeroit  la  nature 

S'elle  avoit  le  dont  de  la  voix  ; 

La  boite  éstoit  faite  de  bois 

Avecque  beaucoup  d'artifice. 

Comme  une  châsse  de  Galice 

Qu'un  Pèlerin  porte  à  son  col  ; 

Le  petit  coUetin  d'un  fol. 

Un  gobelet  à  fond  de  cuve, 

Un  trottoir  qu'on  porte  à  l'éstuve. 

Une  paire  de  vieux  chaussons, 

Un  répertoire  de  chansons  ; 

Des  préceptes  pour  la  grimasse. 

Une  grosse  trompe  de  chasse. 

Un  papier  tout  plein  de  ruban. 

Et  les  deux  manches  d'un  caban  ; 

Un  compas  pour  l'Astrologie, 

Plusieurs  figures  de  Magie, 

Un  chapeau  gris,  quatre  boutons, 

La  rogneure  de  deux  testons. 

Un  poignard,  le  fer  d'une  picque. 

Avec  un  discours  fort  antique 

(i)  On  se  servait  de  coquilles  d'escargots  pour  redonner  du  lustre 
au  velours  et  polir  le  maroquin. 
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De  la  grandeur  de  ses  ayeux 
Descendus  des  Roys  de  Bayeux  ; 
Un  fer  pour  friser  la  moustache, 
Des  gaufFres,  un  peigne,  un  panache, 
Dont  il  se  pare  quelquefois, 
Allant  à  la  maison  des  Roys; 
Un  petit  alambic  de  cuivre 
Deux  chevilles  de  luth,  un  livre 
Oii  tous  les  jours  à  son  lever 
Il  veut  sa  fortune  trouver 
En  la  pierre  Philosophale  ; 
Une  raquette  avec  la  balle. 
Un  almanach,  un  chapelet. 
Finalement  un  bracelet, 
Où  jadis  turent  quatre  perles 
Grosses  comme  des  yeux  de  merles, 
Qu'une  Amante  avecque  ferveur 
Luy  donna  pour  rare  faveur  : 
Mais  il  perdit  cette  vendange, 
Les  perles,  sur  le  Pont-au-Change, 
Et  pour  mémoire  de  ces  vœux 
Il  n'est  resté  que  les  cheveux. 
Quand  on  eust  faict  cette  besogne. 
Comme  il  se  tenoit  sur  sa  trogne  : 
«  Tout  cela,  luy  dit  le  sergent. 
Monsieur,  ne  vaut  pas  mon  argent. 
C'est  pourquoy  quittez  cette  espée.  » 
Lors  de  pleurs  la  face  trempée. 
Il  dit  ces  mots  en  désaroy  : 
€  De  quoy  serviray-je  le  Roy  ? 
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Mais,  tenez,  faites  vostre  office 
Il  faut  obéir  à  Justice. 
Les  hommes  sont  bien  imprudens 
Qui  se  font  arracher  les  dents  I...  » 
Le  Sergent  oyant  sa  harangue. 
Frotta  sa  barbe  avec  sa  langue 
Afin  d'animer  son  propos, 
Et  réspond  :  0  Soyez  en  repos, 
Je  ne  sçaurois  pardieu  mieux  faire  1 
Vous  sçavez  que  le  Roy  préfère 
La  Justice  à  vos  passions  ; 
Nous  sçavons  ses  intentions. 
Cependant,  je  vais  faire  éstendre 
Vos  meubles  en  Grève  pour  vendre. 
Adieu,  cessez  d'être  affligé. 
Vous  m'êstes  bien  fort  obligé  : 
Au  lieu  de  faire  cette  plainte, 
Encor  devriez-vous(i)  payer  pinte. 
Car,  vous  pouvant  mettre  en  prison, 
Je  vous  laisse  en  vostre  maison.  » 
Les  chevaliers  gagnent  la  porte, 
Le  Courtisan  se  désconforte, 
Et  dit  :  «  Que  n'ay-je  tout  tué. 
Que  ne  me  suis-je  ésvertué. 
D'empêscher  leur  effronterie  ? 


(i)  Selon  la  prononciation  et  la  métrique  du  temps,  ce  mot  était  mo- 
nosyllabique. On  comptait,  pareillement,  bouclier,  sanglier,  etc., 
comme  dissyllabes. 
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Quelle  diable  de  batterie 

J'eusse  faict  I  N'eust  esté  qu'on  dit. 

Que,  pour  conserver  son  crédit 

Au  diocèse  de  Ponthoise, 

Il  ne  faut  point  avoir  de  noise. 

Combien  de  meurtres  j'eusse  faicts  ! 

Mais  notre  Prince  aime  la  paix... 

Puis,  après,  l'Eglise  Romaine 

Enjoint  à  la  prudence  humaine 

De  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu, 

Et  de  l'honorer  en  tout  lieu, 

Lorsqu'on  reçoit  quelques  éscornes 

Fut-ce  même  celles  des  cornes.... 

Je  suis  Gentilhomme  en  effet 

Sans  cela,  que  n'eussè-je  faict 

Pour  extirper  cette  canaille, 

Ces  regrateurs  de  quinquenaille  ?  (i) 

Morbleu,  tout  beau  !  je  n'ay  rien  dit. 

Il  est  défendu  par  l'Edit 

De  jurer,  il  faut  êstre  sage  ; 

Je  m'en  veux  aller  au  village 

Et  là,  faire  le  rabajois 

Entre  mes  pauvres  villageois 

Qui  m'estiment  autant  qu'un  Prince 

Ou  qu'un  Gouverneur  de  Province. 

Je  n'y  courray  point  de  hasard. 

Je  suis  de  l'humeur  de  César. 


i)  De  QjuiNQUENELLE,  répit  de  cinq  ans  accordé  à  un  débiteur. 
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Pour  le  moins,  comme  on  trouve  au  Livre, 
J'aymerois  mieux  mille  fois  vivre 
Parmy  les  vendeurs  de  harangs, 
Et  y  tenir  les  premiers  rangs, 
Que  d'abaisser  mon  arogance 
Parmy  les  plus  Grands  de  la  France. 
Voicy  la  fin  de  l'argument, 
Que  je  sçay  bien,  asseurément, 
Pour  ce  que  le  Sergent  habile 
Me  voyant  au  monde  inutile, 
Comme  font  beaucoup  d'Avocats, 
M'a  pris  pour  témoin  en  ce  cas... 
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L'AMOUR  VILAIN  (i) 

SATYRE 


Vénus  n'est  plus  mère  d'Amour, 
L'avarice  l'est  à  son  tour. 
Qui  de  jour  et'de  nuit  l'allaicte 
Du  laict  empesté  de  sa  teste, 
Ce  qui  faict  que  rien  à  présent, 
Il  n'exécute  sans  présent, 
Retenant  l'avare  nature 
De  sa  maudite  nourriture. 
Un  homme  pourroit  estre  beau 
Autant  que  Cil  (2)  qui  dedans  Teau^ 
Remirant  sa  beauté  supresme 
Mourut  amoureux  de  soy-mesme. 
Que  les  dames  trouveront  laid. 
S'il  n'est  en  richesse  parfaict. 
On  pourroit  estre  autant  habile 


(i)  Cette  pièce,  signée   Berthelot  dans  le  Cab.  Satyr.  de  1618, 
serait  de  Guy  de  Tours,  d'après  M.  Frédéric  Lachèvre. 
(2)  Narcisse. 
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En  vers  que  le  docte  Virgile, 
Ou  qu'Homère,  ou  que  celuy-là 
Qui  beut  de  l'onde  (i)  qui  coula, 
Tout  soudain  de  la  pierre  morne, 
Qu'elle  reçeut  du  coup  de  corne 
Du  pied  du  cheval  emplumé, 
Qu'on  ne  sera  point  estimé 
Des  Dames,  si  l'on  ne  possède 
De  l'or  autant  qu'un  Roy  de  Mède. 
On  pourrait  estre  en  tous  hazards, 
Vaillant  autant  que  les  Césars, 
Voire  mesmes  à  coup  d'espée 
Adroit  autant  qu'estoit  Pompée, 
Ou  fort  autant  que  fut  Hector, 
Ou  autant  prudent  que  Nestor, 
Que  vous  serez  réputé  lasche, 
Couard,  poltron,  sot,  et  ganache. 
Des  dames,  si  vous  n'avez  l'or 
De  Crése  (2)  ou  de  Polimestor  (3). 

(i)  La  fontaine  Hyppocrêne,  que  Pégase  en  naissant  fit  jaillir  sous  son 
pied. 

(2)  Crésus.  La  mode  était  alors  de  franciser  les  noms  antiques.  On 
disait  Brute  pour  Brutus,  Tite,  pour  Titus.  Des  Marets  railla  Ai"'^  de 
Gournay,  qni  avait  fait  entrer  Tir  dans  un  vers  : 

lit,  fils  de  Vesp,  roi  du  rond  héritage 
Des  peuples  inchrestiens  qui  cassèrent  Carthage, 
Prodiguait  rarement  son  amoureux  empoix  ; 
Mais  il  aimoit  si  fort  les  filles  de  science, 
Que  la  Gournay  eust  eu  son  auguste  semence  : 
Il  Veust  mesme  titée  au  plus  fort  de  ses  mois. 

(3)  PoLYMESTOR,  Roi  de  Thrace,  gendre  de  Priam.  Vers  la  fin  du 
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On  pourroit  estre  de  ce  monde 

Le  plus  excellent  en  faconde, 

Et  docte  autant  qu'estoit  Platon, 

Que  si  n'avez  l'or  de  Pluton 

Les  dames  de  ce  temps  avare, 

Ne  vous  réputeront  qu'ignare  : 

Car  nul  sçavoir  n'est  honoré 

Maintenant,  s'il  n'est  bien  doré. 

Au  contraire,  vous  pourriez  estre 

Plus  lourd  qu'une  beste  champestre, 

Plus  laid  qu'un  Tersite  effronté. 

Et  mille  fois  plus  eshonté 

Que  celui  qui  força  Lucrèce, 

Ou  que  celuy  qui  dedans  Grèce 

Ravit  Hélène  à  son  espoux  ; 

Vous  pourriez  estre  plein  de  doux, 

De  lèpre,  de  farcin,  de  rongne, 

Vous  pourriez  estre  un  sale  yvrongne, 

Un  ord,  un  punais,  un  taigneux, 

Un  fat,  un  jaloux,  un  hargneux, 

Un  vilain,  un  sourd,  un  hétique. 

Un  hébété,  un  hérétique, 

Un  verollé  tout  emplastré, 

Un  tors,  un  nonsont(i),  un  chastré. 


$iège  de  Trcie,  Polydore,  le  dernier  fih  de  Priam  lui  Jut  envoyé.  Après 
la  destruction  de  la  ville,  Polydore  tua  son  beau-frère  afin  de  s'emparer 
de  ses  trésors,  et  le  jeta  ensuite  à  la  mer. 

(i)  Châtré,  de  Non  Sunt.  Cf.  Les  KeuJ  Matinées   du  Seigneur  de 
Cholières  :  des  Chastrez  : 
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Bref,  en  somme,  un  tant  inutile 
Aux  jeux  de  Vénus  la  gentille. 
Que  si  vous  avez  à  foison 
Des  moyens  en  vostre  maison, 
Vous  serez  réputé  des  Dames 
Le  parfaict  des  parfaictes  âmes, 
Et  le  seul  accomplissement 
Des  corps  de  ce  bas  Elément. 
Tésmoins  seront  de  ces  paroles 
Beaucoup  de  filles  qui,  trop  folles 
Pour  estre  piaffantes,  ont 
Choisi  pour  maris  des  nonsont. 
Entre  toutes  une  se  treuve, 
Qui  avoit  suffisante  preuve 
Que  celuy  qu'elle  a  éspousé 
Estoit  froid  et  mal  disposé 
De  l'alambic,  où  se  distille 
Dans  les  femmes  l'humeur  virille  ; 
Elle  sçavoit  asseurément, 
Qu'il  avoit  mauvais  instrument  ; 
Elle  sçavoit  bien  que  sa  pine, 
Ne  pouvoit  servir  de  poupine 
A  son  conin,  qui,  pour  néant, 
Est  toutes  les  nuicts  my-béant, 
Espérant  d'avoir  la  bêchée  (i) 

a  ...  Plusieurt  avaient  découvert  que  M.  Nicolas  estoit  Dominus  non 
SUNT,  et  d'ailleurs  ne  pouvaient  se  tnestre  en  teste  que  la  commère  tint 
chambre  garnie  que  pour  son  mary...  » 

(i)  Béquée. 


DE  bi':rthelot 


53 


Quand  la  pauvre  femme  est  couchée. 
Elle  sçavoit  que  ces  outils, 
De  nature  estoient  infertils, 
Et  que  son  vit  en  sa  braguette 
Ne  fit  jamais  droitte  eschauguette  ; 
Ains  estoit  tousjours  endormy 
Monstrant  un  capuchon  blesmy. 
Et  une  tête  rabaissée. 
Qui  jamais  ne  s'estoit  dressée 
Pour  faire  un  assaut  amoureux 
Ainsi  que  font  les  généreux. 
Ce  Néanmoins,  plus  curieuse 
D'estre  brave  et  impérieuse, 
Elle  espouza  cet  autre  Atis, 
Qui  veut  d'amoureux  appétits, 
Et,  privé  d'ardeur  naturelle, 
S'endort  toute  nuict  auprès  d'elle. 
On  dit,  je  ne  sçay  si  l'on  ment. 
Qu'au  jour  de  leur  espousement. 
Toutes  les  mules  de  Touraine, 
De  Poictou,  d'Anjou  et  du  Maine 
Se  prindrent  à  s'entregratter, 
A  braire,  à  chauvir  (i),  à  sauter, 
Joyeuses  de  quoy  ceste  fille 
Augmentoit  leur  bande  stérille. 
On  dit  que  Proserpine  aussi 


(i)  "Dresser  les  oreilles.  C*.  Fahelais 
d'Arcadie. 


Chauvir  les  oreilles  comme  asnes 
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Abandonna  l'Orque  (i)  obscurcy. 
Et  la  phlégétondite  (2)  rade 
Pour  s'en  venir  en  mascarade 
Danser  un  ballet  infernal 
En  la  salle  où  estoit  le  bal 
De  cest  inepte  mariage  ; 
Et  dit-on,  encor  davantage, 
Que  Bérécinte  au  front  plissé 
Et  au  teint  morne  et  effacé, 
Vestue  en  robe  Phrigienne  (3), 
Tint  ce  jour  la  feste  Origène  (4) 
Et  assembla  tous  les  chastréz 
Qui  furent  d'elle  rencontrez, 
Et  toutes  les  filles  dont  l'âge 
N'est  plus  idoine  au  mariage. 
Ayant  par  trop  de  cruauté 
Envieilly  leur  virginité 
Et  rendu  leur  face  plus  blesme 
Que  celle-là  de  la  Mort  mesme. 


(i)  O.VCUS,  c'eit-à-dire  Tlulon.  On  donnait  le  viéme  nom  au  Styx, 
à  VAchèron,  à  Caron  et  à  Cerbère.  Le  poète  désigne  ici  les  En/ers. 

(2)  De  Phlegeton,  un  des  fleuves  injernaux. 

(3)  Allusion  aux  fêtes  de  la  Bonne  Déesse,  Cyhèle,  qui  est  quelquefois 
nommée  Mater  Phrygia  :  la  mère  Phrygienne.  On  connaît  la  page 
célèb:e  de  Juvénal  sur  les  débordements  d'une  de  ces  célébrations 
nocturnes. 

(4)  Rappelons  qu'Origène,  qui  remplaça  saint  Clément,  son  maî- 
tre, dans  la  direction  de  l'école  chrétienne  d'Alexandrie,  se  mutila 
pour  échapper  à  la  tentation  charnelle. 
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Elle  invoqua  pareillement, 
Celles  qui  n'ont  aucunement 
Ces  fleurs  qui  donnent  tésmoignage, 
D'un  tutur  et  plaisant  lignage. 
Vous,  parens  avaricieux, 
Parens  seulement  soucieux 
Des  biens,  et  non  de  la  sagesse 
Qui  surpasse  toute  richesse, 
Vous  ne  devez  estre  marris. 
Ayant  donné  de  tels  maris 
A  vos  filles,  si  la  Nature 
Les  force  à  chercher  adventure 
Autre  part  qu'en  leur  lict  nopcier  ; 
Et  ne  devez  vous  soucier, 
Si  d'elle  sort  une  lignée 
Maussade,  lourde  et  réchignée. 
Sans  esprit  et  sans  action, 
Sans  ordre  et  sans  perfection  : 
Car  jamais  d'une  bonne  engeance. 
Ne  sort  de  mauvaise  semence. 
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LE  SÉNATEUR  TROMPÉ  PAR  SA  FEMME 

SATYRE 


En  attendant  que,  plein  de  joye. 

Dans  votre  maison  je  vous  voye 

Ainsi  que  j'en  ay  le  désir. 

Je  vous  veux  conter  par  plaisir, 

Belle  dame,  pour  qui  j'enrage, 

Ce  qu'au  pays  de  Badaudage 

Est  arrivé  depuis  huit  jours. 

Et  pour  commencer  mon  discours, 

Vous  sçaurez,  s'il  vous  plaist  d'entendre, 

Qu'un  sénateur  s'est  venu  rendre 

En  la  ville  (i)  où  nos  defFuncts  Roys, 

Cognoissant  la  rigueur  des  loix 

Et  le  pouvoir  de  la  Nature, 

On  faict  bâstir  leur  sépulture. 

Or,  ce  docteur  s'en  allant  voir 


(i)  Saint-Denis. 
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Le  Landy  (i),  désireux  d'avoir, 
Ainsi  que  portoit  le  mémoire 
Qu'à  son  parlement,  après  boire. 
Avec  sa  femme  il  avoit  fait, 
Un  éstuy  pour  un  attifaict, 
Deux  tiers  de  toile  d'araignée. 
Une  perruque  bien  peignée, 
Le  tableau  de  la  Passion, 
Et  l'entière  description 
Du  royaume  de  Cornicule  ; 
Deux  onces  des  ongles  d'Hercule 
Pour  faire  engraisser  un  mulet, 
Une  hallebarde  à  son  valet, 
La  légende  de  saincte  Luce 
(En  la  lisant,  lorsqu'une  puce 
Nous  détient  l'oreille  en  tourment, 
Elle  meurt  tout  soudainement. 
Quand  on  a  bonne  conscience. 
De  Griselidis,  la  patience)^ 
Et  les  hymnes  de  Rabelais 
Sur  la  victoire  de  Calais. 
Pour  faire  cette  belle  emplette, 
A  peu  de  frais  toute  complette. 
Il  s'équipe  de  bon  matin, 
Il  grignotte  un  mot  de  Latin. 


(i)  Landi  ou  Landit.  Foirt  célèbre  qui  se  tenait  à  Taris  et  à  Saint- 
Denis,  le  premier  lundi  après  h  il  juin,  jour  de  la  Saint- Barnabe.  Ce 
mot  vient  de  indictus  :  jour  indiqué. 
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Prenant  congé  de  son  espouse, 

Pour  conjurer  i'humeur  jalouse 

Il  fait,  par  trois  ou  quatre  fois, 

Le  petit  signe  de  la  Croix, 

Et  luy  dit  :  «  Ma  mignonne,  éscoute 

De  ta  constance  je  ne  doute, 

Mais  le  diable,  caut  animal. 

En  peu  de  temps  faict  bien  du  mal  ! 

C'est  donc  pourquoy  je  te  supplie. 

Par  celuy  qui  jamais  n'oublie 

D'assister  la  fidélité, 

Et  mésme  pour  la  dignité 

Du  bonnet  cornu  que  je  porte, 

Dont  la  puissance  est  assez  forte 

Pour  me  venger  de  quelque  affront, 

De  faire  en  sorte  que  mon  front, 

Au  retour  du  Landy,  puisse  éstre 

Aussi  lis  (i)  que  celuy  d'un  prêstre  ) 

Elle  ne  respondit  sinon  : 

«  Puissé-je  devenir  Guenon, 

Si  jamais  de  foy  je  vous  manque  !  » 

Alors  le  bonhomme  luy  flanque, 

Avec  des  souspirs  bien  ardents, 

Certains  baisers  entre  les  dents, 

Qu'elle  receut  pleine  de  honte. 

Et  puis  sur  son  mulet  il  monte. 

Tout  aussitôst  qu'il  fut  sorty, 

(i)  Lisse. 
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La  Dame  avoit  désjà  party 
Avec  un,  de  qui  l'alliance 
Luy  faisoit  mettre  en  oubliance 
La  foy  promise  à  son  éspoux 
Cent  fois  plus  Cornard  que  jaloux. 
Ce  mignon,  plein  de  musc  et  d'ambre, 
Alla  trouver  dedans  sa  chambre, 
Cette  femme  qui  l'attendoit. 
Et  là,  comme  elle  prétendoit, 
Il  fit,  plein  d'amoureuse  flamme, 
Ce  qu'un  amant  fait  à  sa  Dame 
Alors  qu'elle  est  de  bonne  humeur. 
En  attendant  une  rumeur 
Qui  se  prépare  en  ce  mésnage. 
Enfin,  nostre  grand  personnage. 
Sur  son  mulet,  les  gants  en  main. 

Contrefaisant  le  vieux  Romain 

A  qui  le  valet  sert  d'escorte. 

Trouve  tout  auprès  de  la  porte 

De  la  ville,  un  homme  de  cour. 

Duquel  il  rioit  un  bon  jour, 

Sans  le  rendre,  non  point  par  gloire, 

Mais  c'est  qu'il  faut  que  l'éscritoire 

Se  maintienne  en  sa  gravité. 

Le  courtisan,  tout  déspité. 

Devant  son  visage  s'avance, 

Son  pied  rudement  il  éslance. 

Contre  le  flanc  de  son  coursier. 

Gros  et  gras  comme  un  financier. 
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Le  cheval,  ressentant  l'atteinte 
De  l'espéron  sans  autre  plainte. 
Fit  de  très  mauvaise  senteur 
Un  pet  au  nez  du  sénateur. 
Après  cette  sale  nazarde, 
En  ce  lieu  plus  il  ne  retarde. 
Du  Docteur  les  sens  estonnez, 
Firent  qu'il  tint  longtemps  son  nez 
En  ses  mains,  criant  :  Le  perfide! 
La  mule,  qui  sentoit  la  bride 
Plus  lâsche  qu'elle  ne  soulloit. 
Alla  du  côsté  qu'elT  vouloit, 
Et  son  lieu  le  plus  délectable 
Estoit  sans  doute  son  éstable, 
Car  monsieur  le  baudet  y  court, 
Tandis  que  son  maistre  discourt. 
Cependant,  avec  violence, 
L'Orateur  blasme  l'insolence 
Du  Courtisan,  dont  l'ésperon 
Devait  faire  alte  à  l'environ 
De  sa  personne  magistrale. 
Il  tient  la  Cour  toute  brutale  ; 
Bref,  il  s'éscria  tellement 
Qu'il  dit  :  a  Ce  n'est  pas  seulement 
Un  archi-pet,  mais  un  tonnerre 
Qui  m'a  presque  jeté  par  terre  I  » 
Tandis  le  mulet  le  conduit 
Où  sa  femme  prend  son  désduit, 
Et  retenant  en  sa  pensée 
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De  ce  pet  l'odeur  éslancée, 
Il  dict  :  «  O  bon  Dieu  tout  puissant 
Quand  les  chiens  vessoient  en  pissant, 
Nous  n'avions  pas  tant  de  misères  ! 
Où  sont  les  vertus  de  nos  pères, 
Où  sont  les  loix  du  temps  jadis, 
Dont  le  généreux  Amadis 
Avoit  sur  tous  autres  notice  ? 
Où  sont  les  respects  qu'à  Justice 
Nos  ancêstres  firent  porter, 
Afin  de  la  reconforter 
Quand  elle  perdit  sa  callotte, 
Et  qu'on  lui  donna  la  marotte? 
En  janvier  la  terre  yvernoit. 
L'aveugle  à  tâtons  cheminoit, 
Le  pauvre  demandoit  l'aumôsne. 
On  trouvoit  de  l'eau  dans  le  Rosne 
Et  sur  la  Seine  des  basteaux  ; 
Le  maréschal,  de  ses  marteaux, 
Sans  péché  battoit  une  enclume. 
Les  sergens  vivoient  de  la  plume. 
L'on  mettoit  les  gens  en  crédit, 
A  la  Rochelle,  comme  on  dit; 
On  fit  pendre  la  my-caresme 
Pour  avoir  mis  son  diadesme 
Comme  on  fait  un  sabot  percé, 
Quand  on  a  le  talon  gercé, 
Surtout  quand  on  alloit  au  Temple, 
Si  bien  qu'elle  servit  d'exemple 
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A  toute  la  postérité. 
O  !  Ciel  n'es-tu  point  irrité  : 
Toute  chose  est  à  la  renverse 
Contre  la  Fortune  diverse  1 
Les  vendangeurs  de  Gatinois, 
Ont  moins  d'éscus  que  de  tournois  ! 
Cette  oraison  ayant  print  cesse, 
La  frayeur  du  pet  le  délaisse. 
Mais  il  réserve  dans  son  cœur 
Tousjours  une  forte  rancœur, 
Qui  luy  fait  promettre  miracle. 
Le  voylà  dans  son  tabernacle, 
Faisant  des  regrets  infinis 
De  n'avoir  pas  veu  sainct  Denis  ; 
Toutestois,  comme  on  se  console, 
Mêsme  quand  on  a  la  vérole, 
Il  veut  sa  tristesse  dompter. 
Et  dedans  sa  chambre  monter 
Afin  de  dire  son  vacarme, 
Tout  ainsi  qu'une  forte  alarme, 
A  celle  qui  Tayme  surtout. 
De  l'un  jusques  à  l'autre  bout. 
Il  la  trouve,  sçavez-vous  comme? 
Dessus  un  lict  auprès  d'un  homme 
Lassé  de  la  course  d'amour, 
Qui  n'attendoit  pas  son  retour. 
La  femme  fut  bien  empêchée, 
Car,  estant  sur  le  lict  couchée, 
La  travailloit  tout  endormy 
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Près  d'elle,  son  fidèle  amy. 

Le  mary  ce  forfait  admire, 

Il  s'en  approche,  il  s'en  retire, 

A  peine  croit-il  ce  qu'il  voit, 

Il  taste,  puis  après  il  croit 

Et  jure  :  «  Ventre  d'une  vache  1 

A  quoi  tient-il  que  je  n'arrache 

Vos  cœurs,  afin  de  les  manger  ? 

Fuyez,  évitez  le  danger 

De  ma  colère  foudroyante  !...  » 

Elle  luy  réspond,  larmoyante  : 

«  Plustôt  que  de  vous  faire  tort, 

J'aymerois  mieux  soufirir  la  mort, 

Ou  bien  êstre  mise  en  galère  ! 

Ne  vous  mettez  point  en  colère 

Premier  que  d'ouir  ma  raison  : 

Vous  tenez  dans  vostre  maison 

Un  gentilhomme,  de  qui  l'âme 

Ne  mérite  pas  qu'on  le  blâsme. 

Je  ne  sçay  pas  s'il  est  menteur. 

Il  vous  nomme  son  rapporteur, 

Il  dit  qu'il  a  beaucoup  d'affaire. 

Et  que  tout  son  faict  se  diffère 

Jusqu'à  vostre  commodité  ; 

Il  est  homme  de  qualité, 

Pour  le  moins,  sa  mine  le  monstre. 

Je  ne  soutiens  ny  pour  ny  contre... 

Il  est  monté  jusque  icy-haut 

En  disant  :  L'haleine  me  faut  ! 
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Pasle,  tremblant,  mélancolique, 

Comme  s'il  eut  eu  la  colique, 

Et  c'est  qu'il  a  le  corps  atteint 

Ainsi  qu'on  dit  d'un  mal  de  sainct, 

Qui  veut  qu'à  son  aise  on  le  mette. 

Qu'on  déstache  son  esguilette. 

Qu'on  lui  froisse  tout  son  collet. 

Et  qu'on  marmotte  un  chapelet, 

Dont  un  Chartreux  donna  l'usage. 

Tout  au  plus  près  de  son  visage  : 

Ce  que  j'ay  faict,  avec  pitié, 

Sans  autre  forme  d'amitié. 

C'est  chose  de  Dieu  commandée. 

En  dois-je  éstre  vilipendée  ? 

Au  temps  que  Saturne  beuvoit. 

Chacun  à  sa  mode  vivoit. 

L'heureuse  saison,  ce  me  semble  1 

Tout  le  monde  couchoit  ensemble 

Sans  toutesfois  en  mal  penser  ; 

Nul  ne  s'en  pouvoit  offenser. 

Car  chacun  faisoit  à  sa  guise. 

On  ne  portoit  point  de  chemise; 

Et,  depuis  ces  bienheureux  jours, 

De  moins  heureux,  piaignans  leurs  cours. 

Nomment  ce  siècle  d'or  sauvage, 

Où  toute  sorte  de  breuvage 

Se  beuvoit  comme  du  vin  doux... 

On  ne  parloit  point  de  jaloux  ; 

Alors  toute  excuse  éstoit  bonne. 
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On  eut  peu  voir  une  personne 
En  faisant  la  méchanceté, 
Que  l'on  ne  s'en  fût  pas  douté, 
Tant  on  avoit  l'âme  bénigne. 
O  siècle  heureux  !  ô  siècle  msigne  ! 
Maintenant,  le  nostre  est  pervers. 
Sy  tout  le  monde  est  à  l'envers. 
Je  n'en  suy  pas  ésmerveillée  : 
L'honneur  m'a  si  bien  conseillée, 
Que  j'iray  tousjours  chastement. 
Pour  le  crime,  dont  faussement 
Vostre  langue  aujourd'huy  m'accuse. 
Je  ne  veux  point  chercher  de  ruse, 
Mes  pieds  en  telles  actions 
Offusquent  vos  détractions.  » 
Or,  la  voyant  si  bien  parlante, 
Avec  sa  face  étincelante, 
11  se  repentit  tout  soudain 
D'avoir  eu  le  cœur  si  mondain, 
Car  il  luy  dit  :  «  Ma  papelarde, 
De  qui  l'œil  ma  poitrine  larde 
Des  traits  d'amour,  excusez-moy 
Si  je  me  suis  mis  en  ésmoy. 
L'amitié  force  la  prudence  ! 
Au  lieu  de  croire  qu'on  m'offense, 
Jç  tiens  à  beaucoup  de  bonheur 
De  ce  qu'en  ce  temps  sans  honneur 
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Vostre  éloquence  me  recorde  (i) 
Les  œuvres  de  miséricorde 
Agréables  au  Roy  des  Cieux, 
Continuez,  ou  faictes  mieux  !...  » 
Et,  iuy  faisant  une  accolade, 
De  peur  d'offenser  le  malade. 
Qui  lors  de  tous  maux  éstoit  net, 
11  monta  dans  son  cabinet 
Pour  attendre  l'heure  opportune 
De  bien  raconter  l'infortune 
Qui  l'a  fait  revenir  chez  Iuy 
Si  tôst  et  si  comblé  d'ennuy. 
Voilà  comment,  au  pauvre  drôle, 
La  Dame  sçeut  jouer  son  rôle, 
Et  comme  son  mary  cocu 
Par  ces  paroles  fut  vaincu. 
Pardonnez-moy,  si  je  vous  offre 
Ce  propos  cornu  comme  un  coffre  1 
Il  est  de  fascheux  entretien. 
Aussi  vray  que  je  suis  chrestien. 
Et  que  vous  estes  belle  et  brave, 
Sy  provient-il  de  vostre  esclave. 


(i)  De  RECORDARi,  formé  de   rem  cordi   dare^   remettre  quelque 
chose  dans  son  esprit. 
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L'AVENTURE  DE  SIRÈNE 

SATYRE 


Vieille  plus  vieille  que  la  me, 
Aussi  seiche  qu'un  bec  de  grue, 
Desjà  la  lune  qui  leluit 
Esclaire  l'ombre  de  la  nuit. 
Et  ta  carcasse  descharnée, 
Est  au  lit  de  somme  enchaisnée, 
Lit  non  foulé  quand  tu  en  sors, 
Pour  le  petit  poids  de  ton  corps, 
Ainsi  qu'une  mouche  légère 
Qui  dort  sur  un  brin  de  fougère. 
Au  nom  des  mânes  stigieux, 
Oste  la  cire  de  tes  yeux, 
Prens  la  drogue  myxtionnée, 
Aux  funestes  jours  de  Tannée  ; 
D'herbes  choisies  de  ta  main, 
Coupe  d'une  serpe  d'airain  ; 
Frotte  partout  d'onguent  magique 
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Tes  cheveux  et  ta  peau  étique. 
Puis,  faisant,  par  mots  inconnus, 
En  l'air  voler  tes  membres  nuds, 
Au  seul  venin  de  ton  haleine 
Empoisonne  toute  la  plaine. 
D'effroy,  chiens  et  loups  te  voyant. 
Iront  hurlant  et  aboyant. 
Descends,  accours,  vieille  sorcière, 
Près  de  la  croix  d'un  cimetière  : 
Là,  jette  le  fiel  de  ton  sort 
Sur  Tobscure  tombe  d'un  mort, 
Et,  prenant  son  image  vaine, 
Va  dans  la  chambre  de  Sirène, 
Et,  d'estonnement  et  de  peur, 
Troubie-luy  les  yeux  et  le  cœur! 
Puis,  d'une  prophétique  bouche. 
Dis  luy  ainsi,  fière  et  farouche  : 
Sirène,  la  première  fois, 
Que  vostre  fieur  digne  des  Roys, 
Si  souefvement  fut  cueillie 
Par  un  berger  de  Thessalie, 
Heureux  Médor,  qui,  sans  labeur, 
Priva  tant  d'autres  de  cet  heur. 
Le  feu  de  vostre  âme  blessée 
Vous  osta  toute  autre  pensée, 
Que  des  faveurs  de  vostre  amant. 
Et  de  ce  doux  contentement. 
Où  vous  sentiez  cueillir  des  roses, 
Et  des  autres  nouvelles  choses, 
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Qui  de  leur  vermeil  avoient  peint 
L'yvoire  blanc  de  vostre  teint. 
D'une  façon  toute  pareille. 
Laide  vous  devinstes  vermeille. 
Portant  de  diverses  couleurs 
En  vos  mains  un  panier  de  fleurs. 
Alors  que  le  Cygne  adultère 
Auprès  d'un  estang  vous  fit  mère, 
De  l'une  le  ravissement 
Se  fit  sans  tout  consentement, 
Et  l'autre,  d'une  joye  extrême, 
Se  rendit  vaincue  elle-mesme. 
Mais,  durant  les  plus  heureux  jours 
De  vos  favorables  amours, 
Vostre  berger  trop  infidelle, 
Brûlé  d'une  flamme  nouvelle. 
Et  guidé  d'un  plus  clair  flambeau, 
Adoroit  un  astre  plus  beau  ; 
Chacun  le  connoist,  on  s'en  doute. 
Mais  vous  seule  n'y  voyez  goutte. 
Ainsi  conspiraient  vos  désirs, 
Comme  un  trophée  à  leurs  plaisirs. 
Et,  en  eflet,  leur  couverture 
Tost  après  vostre  esprit  léger 
Apprit  comme  il  falloit  changer. 
Et  de  ces  amours  enflammée. 
Vous  endurastes  d'estre  aimée  : 
L'on  vit  partout  vos  bracelets, 
Vos  pintures  et  vos  poulets. 
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Faisant  sans  que  rien  vous  arreste 
Chaque  jour  nouvelle  conqueste, 
Mais,  partout  les  loix  du  destin  ! 
Estant  le  sort  près  de  sa  fin, 
Comme  le  printemps  donne  place 
Aux  chaleurs,  et  puis  à  la  glace, 
Privé  de  fleurs  et  de  beauté. 
Le  vostre  vint  à  son  Esté, 
Esté  dont  l'ardeur  qui  se  passe 
Desja  d'Automne  nous  menace. 
Chaque  amant,  ailleurs  engagé, 
Vous  voyant  changer,  et  changé 
La  couleur  de  vostre  visage 
Se  ternissant,  n'a  plus  d'hommage. 
De  vos  yeux  la  flamme  s'esteint. 
Vos  cheveux  que  la  poudre  teint, 
Où  toute  âme  estoità  la  géhenne, 
Sont  punis  de  charme  et  de  haine. 
Le  change  qui  vous  fut  amer 
Vous  retint  un  peu  sans  aimer. 
Mais  ne  pouvant  en  nulle  sorte 
Fuir  oîi  le  destin  vous  porte. 
Suivant  vostre  premier  dessein 
Vous  ramassez  d'extrême  soin 
En  vous  tout  ce  qui  peut  attraire 
Au  jeu  de  l'amoureux  mystère. 
Les  roses  et  les  lys  aussi. 
Que  le  temps  avoit  en  soucy 
Changés  dessus  vostre  visage. 
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Renaissent  par  un  autre  usage, 

De  rouge  et  de  blanc  amassé, 

Parant  vostre  teint  effacé. 

Partout  vostre  bouciie  est  vermeille, 

De  vos  yeux  la  flamme  s'esveille, 

De  talc  vostre  sein  bien  paré 

Paroist  et  blanc  et  relevé, 

Et  vos  cheveux  frisez  en  ondes 

Tournent  en  nœuds  leurs  tresses  blondes  ; 

N'ayant  surtout  rien  oublié, 

Dont  un  cœur  puisse  être  lié, 

Pensant  des  plus  belles  vous  rendre, 

Comme  un  qui  trouve  sous  la  cendre 

Le  charbon  demy  consommé. 

Rend  un  grand  brasier  allumé. 

Daphnis,  dont  l'âme  généreuse 

Ne  receut  onc  flamme  amoureuse, 

Se  vint  prendre  dans  vos  filets, 

Comme  les  petits  oiselets, 

Quand  la  terre  est  toute  couverte, 

Inocemment  vont  à  leur  perte. 

Aux  yeux  de  toute  cette  cour 

Il  a  jouy  de  vostre  amour. 

Mais,  décevant  vostre  espérance 

Depuis  qu'il  eut  la  connoissance. 

Que  vous  vouliez  parler  d'Hymen, 

Il  eut  si  subtil  jugement, 

Prévoyant  son  futur  dommage, 

Qu'il  changea  d'âme  et  de  langage; 
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Et  d'un  mary  tant  prétendu 
Vostre  amy  commun  est  rendu. 
Sa  teste  n'est  point  assez  dure 
Pour  porter  si  dure  coiffure  ! 
Tel  fut  le  passé,  pour  le  seur  ; 
Maintenant  oyez  le  futur. 
Estriquez  à  vostre  courage 
Les  faux  desseins  de  mariage, 
N'espérez  que  d'un  lit  si  saint, 
Parée  de  son  demy  ceint, 
La  belle  et  chaste  Cyprienne, 
Oncques  à  vos  nopces  survienne. 
L'amour  qui  vous  va  décevant 
Est  appuyé  dessus  du  vent. 
Et  de  vostre  flamme  allumée 
Les  feux  s'en  iront  en  fumée. 
Bientost  chacun  en  tout  endroit 
Vous  monstrera  du  bout  du  doigt. 
Vous  monstrera  fille  sans  l'estre, 
Bien  souvent  mariée  sans  Prestre. 
Et  de  tout  sexe  les  amants, 
Vous  iront  conter  leurs  tourments, 
Et,  comme  à  l'amoureux  oracle, 
De  leur  destin  trouver  l'obstacle. 
Et,  bien  outrés  de  désespoir, 
Croiront  guérir  pouvant  vous  voir, 
Ou  bien  en  louchant  vostre  cotte. 
Tant  ils  seront  fiols  à  marotte. 
Quand  l'âge  qui  vous  va  presser, 
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Viendra  vos  beautez  effacer, 
Laissant  dessous  votre  visage 
Tâches  et  rides  en  partage  : 
Baissant  les  pointes  de  vostre  œil, 
Laschez  la  bride  à  vostre  dueil, 
Et.  vos  tresses  d  .'schevelées, 
Courez  par  monts  et  par  vallées, 
Et  des  fontaines  de  vos  pleurs 
Noyez  les  herbes  et  les  fleurs  ; 
Mais  que  votre  main  ne  s'essaye 
De  chercher  remède  à  la  playe. 
Car,  contre  l'injure  des  ans, 
Charmes  tant  soient-ils  véhéments, 
Herbe  douce,  racine  forte, 
Jamais  secours  ne  vous  apporte. 
L'esprit  a  esté  de  douleur, 
Allez  plaindre  vostre  malheur 
Où  la  Magdeleine  en  Provence 
Fit  son  amère  pénitence  : 
Les  pieuses  dévotions. 
Jeûnes  et  méditations, 
Veiller,  pleurer,  porter  la  haire, 
Soient  vostre  exercice  ordinaire  ; 
Quittant  du  tout,  en  ce  saint  lieu, 
Le  monde  pour  l'amour  de  Dieu, 
Saintement  passez  vostre  vie. 
Et  si,  enfin,  il  vous  ennuyé 
De  ces  dévotieux  esbas. 
Mettez  des  figues  en  cabas. 
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Fay  ainsi,  vieille  décrépite, 
Et  laisse  à  ton  âme  despite 
Le  désespoir,  Tire  et  l'horreur, 
Puis,  va,  repassant  en  fureur 
Des  lieux  la  spacieuse  plaine, 
De  tes  moutons  tondre  la  laine  ! 
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ÉPIGRAMMES 


I 

Voyez  un  peu  comme  elle  est  fine 
De  cacher  son  jeu  sous  la  mine 
Et  faire  croire  pour  certain, 
A  sa  mère  qu'elle  est  pucelle  : 
C'est  bien  estre  fine  putain. 
Que  d'abuser  sa  maquerelle  ! 


II 

Depuis  que  Madelon  m'a  veu 
Porter  lunettes  et  calotte, 
Elle  a  secrettement  pourveu 
De  trouver  un  autre  Pilote  : 
Je  ne  l'en  trouve  pas  trop  sotte, 
Car  il  faut  pour  vray  confesser, 
Que  le  navire  bransle  et  flotte 
Quand  le  mast  ne  peut  plus  dresser. 


I 
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III 


Un  jour  Margot  prit  la  mesure 

De  l'instrumenta  son  mary, 

Et  pour  lors,  à  ce  qu'elle  jure, 

Il  en  avoit  pied  et  demy. 

Mais  après  deux  ou  trois  secousses 

N'en  pouvant  trouver  que  neuf  pouces, 

Le  pauvret  vous  en  fait  pitié  : 

Rendez  moy,  disoit-il,  mon  compte, 

Ne  devriez-vous  pas  avoir  honte 

De  m'en  retenir  la  moitié  ? 


IV 
Response 

Après  qu'elle  eut  tout  à  son  aise 
Ry  de  le  voir  desconforté  : 
Ha,  dit-elle,  que  je  te  baise, 
Mon  coeur,  je  ne  t'ay  rien  osté  I 
Mets  ton  ventre  contre  mon  ventre, 
Frotte  le  bien,  afin  qu'il  entre  ; 
Sitost  qu'il  sera  prou  tendu, 
Mets-le  dedans,  et  n'aye  honte  : 
Alors  tu  trouveras  ton  compte, 
Au  lieu  mesme  où  tu  l'as  perdu. 


DE    BERTHELOT  77 

V 


Je  croyois  que  Marthe  deust  estre 
Bien  parfaicte  en  tout  ce  qu'elle  a  ; 
Mais  à  ce  que  je  puis  cognoistre 
Je  me  trompe  bien  à  cela  : 
Car  bien  parfaicte  elle  n'est  pas, 
Tousjours  on  besongne  à  son  cas. 


VI 

Filis  veut  de  ce  roc  estre  précipitée 

Si  jamais  à  crédit  Berger  Ta  cuUetée, 

Non  pas  mesme  Daphnis  que  son  cœur  aymoit  tant. 

Je  ne  révoque  pas  ceste  assurance  en  doute  : 

Elle  a  tant  de  laideur  qu'il  n'est  gueux  qui  la  foute, 

Si  plustot  que  le  faire  il  n'est  payé  comptant. 


VII 

Quant  à  moy,  si  l'on  m'asservit 
D'avoir  de  quoy  et  ne  rien  faire. 
Pour  éviter  telle  misère 
J'aime  mieux  me  couper  le  vit 

Pratiquant  ainsi  la  vertu 
Nous  ferons  response  à  l'envie. 
Que  nous  ne  serions  pas  en  vie, 
Si  nos  pères  n'eussent  foutu. 
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VIII 

Quand  je  disne  j'ay  porte  close^ 
Elle  est  fermée  aux  survenans, 
Et  toute  nuit  quand  je  repose 
Elle  est  ouverte  à  tous  venans. 
—  Je  ne  l'ay  pas  désagréable, 
C'est  à  luy  sagement  vescu  ; 
Toutefois  ce  n'est  pas  à  table, 
C'est  au  lit  qu'on  fait  le  cocu. 


IX 

Fleurance,  quand  tu  fais  la  belle. 
L'un  te  prend  pour  une  putain, 
L'autre  pour  une  maquerelle. 
Moy  qui  ne  sçais  rien  de  certain, 
A  voir  tes  façons  il  me  semble 
Que  tu  es  l'une  et  l'autre  ensemble. 


I 
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DU  PLAISIR  CHAMPESTRE 

SONNET 


J'aime,  dedans  un  bois,  à  trouver  d'aventure, 
Dessus  une  bergère  un  berger  culetant, 
Qu'il  attaque  si  bien  et  l'escarmouche  tant, 
Qu'ils  meurent  à  la  fin  au  combat  de  nature. 

J'aime  à  voir  dans  les  champs,  non  la  belle  peinture. 
Mais  un  bélier  cornu  sa  femelle  foutant, 
Et  le  bouc  eschauffé,  sur  la  sienne  montant, 
Par  un  si  doux  plaisir  oublier  sa  pasture. 

J'aime  à  voir,  dans  un  pré,  à  un  pareil  effort, 

Le  taureau  qui  se  joint  à  la  vache  si  fort, 

Qu'il  voudroit,s'il  pouvoit,  la  percer  d'outre  en  outre. 

Le  foutre  est  à  nos  yeux  un  printemps  diapré. 
Au  cœur  un  paradis,  mais  si  je  ne  vois  foutre. 
Je  n'aime  point  ny  champs,  ny  campagne,  ny  pré. 
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SONNET 


O  beau  con  rebondi,  pour  qui  je  meurs  d'envie. 
Me  remplissant  d'ardeur  seulement  d'y  penser, 
Et  dont  le  poil  follet  sçait  un  cœur  enlasser. 
Et  retenir  d'un  Dieu  la  franchise  asservie. 

Beau  con,  dont  la  beauté  tient  mon  âme  ravie 
Qui  les  plus  vieux  chastrez  pourroit  faire  dresser. 
Et  dont  le  beau  rempart,  si  plaisant  à  forcer, 
Contraint  souvent  un  vit  à  luy  rendre  la  vie  ! 

O  puissance  d'amour,  ô  désirable  con, 
Fructueux,  bien  gentil,  désirable  Hélicon, 
Où  du  Luth  et  des  vers  la  science  demeure  ! 

Beau  con,  je  tiens  un  cœur  lâchement  abattu. 

Qui  pour  te  foutre  un  coup  se  mettra  à  toute  heure 

Au  hasard  de  la  mort,  ou  bien  d'estre  foutu. 
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SONNET 


Je  vous  demande  un  don,  mais  las  !  permettez-moy, 
Que  sans  vous  offenser,  je  vous  le  puisse  dire  : 
Vous  sçavez  bien  que  c'est  d'un  amoureux  martyre, 
Relevez  moy  de  peur,  allégez  mon  esmoy. 

C'est  trop  tarder,  il  faut  que  je  parle  une  fois, 

Tant  plus  je  tais  mon  mal,  tant  plus  mon  mal  empire, 

Je  vous  demande  donc  ce  qu'un  amant  désire, 

Et  garde  en  demandant  l'honneur  que  je  vous  dois. 

Mais  quoy,  ma  douce  vie,  il  me  semble,  à  vous  voir. 
Que  vostre  esprit  se  masque,  et  feint  de  ne  sçavoir. 
Ce  que  vous  connoissez,  mesme  de  vostre  enfance  ? 

Las  I  si  je  vous  le  dis,  vous  vous  offenserez. 
Mais  si  nous  le  faisons,  je  sçay  que  vous  direz. 
Qu'on  ne  vous  fit  jamais  une  plus  douce  offense. 
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CHANSON 


Chevaliers  avantureux 
Qui,  pleins  d'un  feu  vigoureux, 
Souspirez  auprès  les  femmes, 
Venez  ésteindre  vos  flammes 
Dans  mon  giron  amoureux, 
Car  le  feu  qui  vous  martyre 
N'est  qu'une  eau  que  je  désire. 

Venez,  accourez-y  tous 
Et  j'auray  pitié  de  vous, 
Vous  prestant  une  fournaise 
Qui  recevra  vostre  braise,, 
Comme  miel  ou  sucre  doux. 
Car  le  feu,  etc. 

Bas  donc  chausses  et  pourpoint. 
Venez  nus,  la  torche  au  poing, 
Je  ne  fais  que  vous  attendre. 
Tâchez  de  me  mettre  en  cendre, 
Mais  cela  ne  sera  point  : 
Car  le  feu,  etc. 
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O  bon  Dieu  !  quelle  liqueur 
Qui  me  coulant  jusqu'au  cœur. 
Noyé  de  plaisir  mon  âme  ! 
De  l'appeler  feu  ny  flamme 
Seroit  un  dire  mocqueur  : 
Car  le  feu,  etc. 

C'est  un  bausme  précieux, 
Un  nectar  délicieux, 
Une  céleste  rosée, 
Dont  pour  en  estre  arrousée 
J'abandonnerois  les  cieux. 
Car  le  feu,  etc. 

Poussez  doncques  hardiment, 
Et  me  mouillez  tellement, 
Qu'ayant  éspuisez  vos  veines 
Je  ne  sois  rien  que  fontaines 
D'un  si  parfait  élément  : 
Car  le  feu  qui  vous  martyre 
N'est  qu'une  eau  que  je  désire. 
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LE  MIROIR  DES  DAMES 

CHANSON 


Vous  qui  portez  sur  le  front 
Tant  d'orgueil  et  tant  d'audace. 
Pour  faire  que  sans  affront 
En  baissant  l'œil  et  la  face 
Vous  portiez  la  teste  basse, 
Considérez  en  vostre  âme, 
Que  vous  n'estes  qu'une  femme. 

Que  si  quelqu'un,  poursuivant, 
Par  mille  discours  estranges 
S'efforce  en  vous  décevant 
De  vous  ésgaller  aux  Anges  : 
Sur  l'aisle  de  leurs  louanges. 
Considérez  en  vostre  âme, 
Que  vous  n'estes  qu'une  femme. 

Je  sçay  qu'un  Amour  trompeur 
Vous  maintient  en  ceste  gloire, 
Mais  c'est  un  petit  pipeur. 
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Qui  perd  la  blanche  et  la  noire. 
Or,  afin  de  ne  le  croire 
Considérez  en  vostre  âme, 
Que  vous  n'estes  qu'une  femme. 

Je  veux  qu'Amour,  d'un  pinceau 

Vous  ait  peint  sur  le  visage 

L'honneur  d'un  printemps  nouveau, 

Qui  ne  fléstrit  avec  l'âge. 

Pour  n'en  estre  pas  moins  sage, 

Considérez  en  vostre  âme, 

Que  vous  n'estes  qu'une  femme. 

Qu'il  ait  encore,  par  dessein, 
D'œillets,  de  lys,  et  de  roses 
Parfumé  tout  vostre  sein 
Où  les  grâces  sont  encloses  : 
Pour  fléstrir  toutes  ces  choses, 
Considérez  en  vostre  âme. 
Que  vous  n'estes  qu'une  femme. 

Croyez  encore  vos  yeux 
Estre  tels,  que  leur  lumière 
Pourroit  redonner  aux  Cieux 
Une  lampe  journalière. 
Vous  n'en  serez  pas  plus  fière 
Considérant  en  vostre  âme, 
Que  vous  n'estes  qu'une  femme 

Un  plumage  bigarré 

Met  un  Paon  en  gloire  extrême. 
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Mais  son  corps  bien  remiré 
Le  fait  cacher  en  lui-mesme  (i)  ; 
Pour  en  faire  tout  de  mesme, 
Considérez  en  vostre  âme, 
Que  vous  n'êtes  qu'une  femme. 

Bref,  il  n'est  rien  de  si  fort 
Pour  dompter  vostre  arrogance 
Après  le  coup  de  la  Mort, 
Sinon  qu'ayez  souvenance 
De  vous  et  de  votre  essence, 
Vous  remettant  dedans  l'âme 
Que  vous  n'estes  qu'une  femme. 

(i)  Le  poète  Jait  allusion  aux  pieds  du  paon. 
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LA  JALOUSIE  AU  BALLET  DE  PERSÉE 
ET  D'ANDROMÈDE  (i) 


Je  hay  la  lumière  des  cieux. 

Je  hay  toute  chose  prospère  : 

Rien  ne  sçauroit  plaire  à  mes  yeux, 

Je  suis  fille  d'amour  et  fais  croistre  mon  père. 

Je  n'ay  ny  repos  ny  loisir. 

Je  n'arreste  jamais  en  place  : 

Je  vole  comme  le  désir. 

Et  tous  les  feux  je  convertis  en  glace. 

On  ne  voit  jamais  d'amoureux, 

Sans  une  fièvre  dangereuse  : 

Et  durant  l'accez  douloureux 

Je  cause  les  frissons  d'une  fièvre  amoureuse. 


(i)  Donnée  à  tort  à  Théophile  par  Esprit  Aubert.  Voir,  à  pro- 
pos d'Esprit  Aubert,  le  curieux  travail  de  M.  Frédéric  Lachèvre  : 
Une  Seconde  Révision  des  Œuvres  de  Ihéophih  de  Viau.  —  Paris, 
H.  Champion,  1911. 
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Bien  que  je  veuille  tout  sçavoir. 

Je  me  fasche  de  trop  attendre  : 

Je  veux  tout  attendre  et  tout  voir, 

Et  ne  crains  rien  sinon  que  de  voir  et  d'entendre. 

Rien  n'est  comme  moy  d'inconstant, 

La  peur  me  fuit,  tousjours  je  tremble  ; 

Je  veux  mal  et  bien  à  l'instant, 

Si  j'aime  la  beauté,  je  la  hay  tout  ensemble. 

Mais  je  fais  un  ferme  dessein 

D'acquitter  l'âme  de  Phinée  : 

Je  m'en  vay  loger  dans  son  sein. 

Et  luy  dire  qu'un  autre  a  sa  Dame  emmenée. 
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RUSES  DE  LA  BELLE  DAPHNÉ  (i) 


STANCES 


Dessous  une  tendre  jeunesse, 
Daphné  cache  tant  de  finesse, 
De  ruse  et  de  légèreté, 
Que  l'on  dlroit  que  l'artifice, 
Le  changement  et  la  malice, 
Nasquirent  avec  sa  beauté. 

Elle  brusloit  d'une  autre  flamme, 
Et  feignoit  sentir  dedans  l'âme. 
Les  ardeurs  de  ma  passion  : 
Mais  j'ay  sa  ruse  descouverte, 
Et  suis  plus  joyeux  de  ma  perte. 
Qu'elle  de  son  eslection. 


(i)  Cette  pièce,  donnée  à  Saint-Luc  dans  le  Nouveau  Recueil  de 
1609,  est  attribuée  à  de  Rosset  dans  les  Délices  de  161$. 
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Bien  que  mes  yeux  la  trouvent  belle, 
Estant  comme  elle  est  infidelle, 
Sans  jugement  et  sans  raison  : 
Ce  m'est  un  heureux  advantage, 
Que  je  tire  de  mon  dommage 
Le  sujet  de  ma  guérison. 

Car  puisqu'un  autre  a  pris  ma  place, 

Je  veux  devenir  tout  de  glace, 

Et  croire  que  ces  appas, 

Qui  se  sont  rendus  si  coulpables. 

Les  faveurs  les  plus  favorables 

Sont  celles  de  n'en  avoir  pas. 

Voyez  comme  elle  est  insensée  : 
Celuy  qui  charme  sa  pensée, 
La  désoblige  tous  les  jours, 
Et  moy,  par  un  effet  contraire, 
Pour  estre  discret  et  me  taire, 
Je  perds  le  fruit  de  mes  amours. 

Je  celois  si  bien  mon  martyre. 
Que  mesme  je  n'osois  pas  dire. 
Combien  j'aimois  fidellement; 
Mais  à  son  humeur  si  volage, 
Il  faut  beaucoup  estre  moins  sage 
Et  la  servir  insolemment. 

Daphné,  j'ay  l'ame  trop  bien  née, 
Je  ne  puis  rendre  prophanée 
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La  faveur  que  j'avois  de  vous  ; 
Plustot  que  d'encourir  ce  blasme. 
Je  le  veux  défendre  à  mon  ame, 
Et  me  priver  d'un  bien  si  doux. 

Que  si  la  raison  vous  surmonte. 
Un  jour  vous  aurez  de  la  honte, 
Et  sentirez  du  desplaisir 
D'avoir  chéry  vostre  dommage. 
Lors  si  vous  changez  de  courage. 
Je  rallumeray  mon  désir. 
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LE  COMBAT  DE  REGNIER  ET  DE  BERTELOT 
Par  Sigogne(i) 


Inspire-moy,  Muse  fantasque, 

Décrivant  un  combat  falot 

Sur  la  peau  d'un  tambour  de  Basque 

A  la  gloire  de  Bertelot, 

Et  permets  que,  d'un  pied  de  grive 

Avec  les  orteils  je  l'escrive. 

En  la  saison  que  les  cerises 
Combattent  la  liqueur  des  vins 
Régnier  et  luy  vindrent  aux  prises 
Vers  le  quartier  des  Quinze  Vingts, 
Pour  vuider  une  noise  antique 
Vaillamment,  en  place  publique. 

(i)  Le  Com'?at  de  Régnier  et  de  Bertelot  porte  parfois  le  titre 
de  :  Combat  db  Bernier  et  de  Matflot.  Pour  ce  qui  concerne  son 
auteur,  on  fourra  consulter  la  notice  que  nous  lui  avons  consacrée  dans 
Les  Satyres  du  Sieur  de  Smogne.  Pans,  Sansot,  1911. 
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Régnier,  ayant  sur  les  espaules 
Satin,  velours  et  taffetas, 
Méditoit  pour  le  bien  des  Gaules 
D'estre  envoyé  dans  les  Estats, 
Et  mériter  de  la  Couronne 
La  pension  qu'elle  iuy  donne, 

Il  voit  d'un  œil  plein  de  rudesse, 
Semblable  à  celui  d'un  jaloux 
Regardant  l'amant  qui  caresse 
La  femme  dont  il  est  espoux, 
Bertelot,  de  qui  l'équipage 
Est  moindre  que  celuy  d'un  page. 

Sur  Iuy  de  fureur  il  s'advance 
Ainsi  qu'un  Pan  vers  un  Oyson, 
Ayant  beaucoup  plus  de  fiance 
En  sa  valeur  qu'en  sa  raison. 
Et  d'abort  Iuy  dict  plus  d'injures 
Qu'un  greffier  ne  faict  d'escritures. 

Bertelot  avec  patience 
Souffre  ce  discours  effronté, 
Soit  qu'il  le  fit  par  conscience 
Ou  de  crainte  d'estre  frotté  ; 
Mais  à  la  fin  Régnier  se  joue 
D'approcher  la  main  de  sa  joue. 

Aussitost,  de  colère  blesme, 
Bertelot  le  charge  en  ce  lieu 
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D'aussi  bon  cœur  comme  en  caresme, 
Sortant  du  service  de  Dieu, 
Un  petit  Cordelier  se  rue 
Sur  une  pièce  de  morue. 

De  fureur  son  ame  bouillonne, 
Ses  yeux  sont  de  feu  tous  ardens  ; 
A  chaque  gourmade  qu'il  donne, 
De  despit  il  grince  des  dents, 
Comme  un  magot  à  qui  l'on  jette 
Un  charbon  pour  une  noisette. 

Bertelot,  de  qui  la  carcasse 
Pèse  moins  qu'un  pied  de  poulet. 
Prend  soudain  Régnier  en  la  face, 
Et,  se  jettant  sur  son  colet. 
Dessus  ce  grand  corps  il  s'accroche 
Ainsi  qu'une  anguille  sur  roche. 

Il  poursuit  tousjours  et  le  presse, 
Luy  donnant  du  poing  sur  le  nez, 
Et  ceux  qui  voyent  la  faiblesse 
De  ce  géant  sont  estonnez, 
Pensant  voir  en  ceste  defîaitte 
Un  corbeau  sur  une  alouette. 

Ce  Goliath  remply  de  rage 
Avec  les  pleurs  respand  son  fiel. 
Et  son  sang  luy  faict  le  visage 
De  la  couleur  de  l'arc-en-ciel. 
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Ou  brin  de  ceste  estofFe  fine 
Que  l'on  apporte  de  la  Chine. 

Phœbus,  dont  les  grâces  infuses 
Honorent  les  divins  cerveaux, 
Comment  permets-tu  que  les  Muses 
Gourmandent  ainsi  leurs  museaux, 
Et  qu'un  peuple  ignorant  se  raille 
De  voir  ses  enfants  en  bataille  ? 

Régnier,  pour  toute  sa  defifence, 
Mordit  Bertelot  en  la  main, 
Et  l'eust  mangé,  comme  l'on  pense, 
Si  le  bedeau  de  Saint-Germain, 
Qui  revenoit  des  Tuileries, 
N'eust  mis  fin  à  leurs  basteries. 

Mais  ce  vénérable  beau  père, 
Preud'homme  comme  un  pellerin, 
Dit  à  l'un  d'eux  :  «  Bonne  galère  1  » 
A  l'autre  :  «  Bon  sainct  Mathurin  ! 
Je  vous  ordonne  ces  voyages, 
Mes  amis,  pour  devenir  sages.  » 

Au  bruict  de  ces  grandes  querelles, 
Où  Régnier  eut  les  yeux  pochez, 
Une  troupe  de  maquerelles 
Conduites  par  les  sept  péchez, 
Prestes  de  faire  un  bon  office, 
Luy  vindrent  offrir  leur  service. 
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Si  tost  qu'elles  voyent  sa  face 
Pleine  de  sang  et  de  crachat, 
Elles  font  plus  laide  grimace 
Que  la  soury  prise  du  chat. 
Et  leur  plainte  semble  aux  oreilles 
Une  musique  de  corneilles. 

Mais  Régnier,  en  mordant  sa  lèvre. 
Leur  promit  qu'il  n'en  mourroit  pas, 
Bertelot  s'enfuit  comme  un  lièvre, 
Et  le  bedeau  haste  ses  pas, 
Ayant  apaisé  ceste  escrime 
Pour  aller  faire  sonner  Prime. 
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